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AY ANT-PROPOS 

Le public politique a ses engouemenls comme 

le public artistique ou raondaiu. Ses préférences 

saffirment, on ue sait Irop pourquoi, selou les 

uupressions du moment, tautôt pour une époque, 

tanlòt pour un personnage, tautôt pour un ordre 

de faits. De nos jours, la Russie est à la mode; 

ou lit ses livres, ou écoute sa musique; on fait 

grand accueil à ses cnfauts; on cultive soigneu- 

sement le lerrain sur lequel Tlieuréuse rencontre 

lieu. lout cela est de bon augure pour Fave- 
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u AVANT-PROPOS. 

nir, mais Favenir ne peut eflacer le passe, et le 

passé mérile qu'on Fétudie, ne fút-ce qu'à titre 

d'enseignement. Cest donc des rapports de la 

Russie et de la France à la veille de la guerre 

de Crimée qu'il va être question dans ce livre, 

et Fhistoire de ces rapports va être retracée à 

Faide d'une série de documents entièremenl 

nouveaux et inédils. Mais nous n'hésitons pas 

à reconnaitre qu'en toucliaat à ce grave sujet, 

nous allons nous heurter à un obstacle redou- 

table, e'est-à-dire aux sympathies qui semblent 

unir aujourd'hui les deux nations ennemies il y 

a quaranle ans! El pourlant, nous nous sentons 

presque à Faise pour parler des origines du con- 

ílit franco-russo, luiisqu'!! est avéré maintenant 

(jue la guerre de 1834, déclarée par nous sans 

amertume, se poursuivit sans baine de race, et 

se termina à la satisfaction non dissimulée des 

deux adversaires. Toutefois, cette incontestable 

vérité une fois élablie, il est de première néccs- 

sité, pour coraprcndre les événements relatés 

dans le présenl volume, de ne pas perdre de vue 

que nous sommes en 1832. Quatorze ans nous 

séparent de Sadowa! üix-huit ans, de Sedan ! Si 
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l'on néglige un seul instant, dans Fétude des évé- 

nements d'alors, les inflexibles lois de la chrono- 

logie; si, surtout, Fon veut juger les hommes et 

les choses d'il y a quarante ans, avec les passions 

et les idées en faveur de nos jours, tout devient 

bizarre et incompréhensible. II est donc indispen- 

sable que le lecteur, comme le critique, s'isole, 

pour ainsi dire, du milieu dans lequel vit le 

Français et surtout, disons-le, le Parisien de Fan- 

née 1891, et nous les engageons à fermer brus- 

quemeut ce livre s'ils ne se senteut pas Ia liberté 

d'esprit nécessaire pour suivre notx^e conseil. I)'ail- 

leurs, en matière d'amitié internationale, le rai- 

sonuement ne doit jamais perdre tout à fait ses 

droits, et, en admettant, ce qu'à Dieu plaise, que 

Falliance de la France et de la Russie devienne 

une réalilé indiscutable, il ne faut pas se dissi- 

muler que cette alliance renfermerait dans ses 

llancs un cerlain nombre de points douteux que 

la lecture attentive de ce travail nous dispensera 

de signaler plus spécialement, et dont notre 

diplomatie serait obligée de tenir un grand 
compto, à moins cepcndant que Firrésistible élan 

de nos sympathies actuelles ne nous décidàt à 
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sacrifier, d'un trait. à ramitié de la Russie, une 

bonne parüe du patrimoine historique de la 

France. Or, il est bien rare que Fon ne se re- 

pente pas, à un moment donné, du trop grand 

sacrifice que Fon a pu faire à une passion. 

D'ailleurs, quelque pratiques, pour nous servir 

lei d'un mot en vogue, que nous soyons devenus 

dans les questions extérieures, quelque mépris 

que Fon aífiche pour la politique dédaignouse- 

ment appelée des idées, il faut pourtant recon- 

naítre qu'il est difficile, même en diplomatie, 

de faire quelque chose sans idées, et que 1'idée 

de conservcr à la France le bénéíice de huit 

siècles de sacrifices continus en Orient valait, et 

vaudra tonjonrs la peine qu'un vérilal)lo bomme 

d'État s'y arrete quelques instants. Nous en ap- 

pelons, sur ce point, à tout Français impartial 

et patriote, qui, uno fois seulcment dans sa vie, 

a doublé le cap Malapan. Or, parmi les poinls 

douteux nous ne voulons pas aller jusqu'à dire 

les points noirs — qui peuvent jalonner la route 

si séduisante de Falliance franco-russe, il est im- 

possible de ne pas citer, en première ligne, les 

Lieux Saints de Palesline. Cest de cet oeuf couvé 
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par la discorde, qu'est sorti le grand conflit 

de -1854. 

La question des Lieux Saints ennuie les 

uns, irrite les autres et est inconnue de presque 

tous. Sans vouloir lui faire trop de réclame, 

nous pouvons assurer au lecteur timoré qiLelle 

est beaucoup moins ennuyeuse qu'elle n'en a 

Tair, et que, si on en parle si peu, c'est bien 

plus parce qu'elle fait peur à tout le monde que 

parce qu'elle n'est plus à la mode. Or, la mode 

est changeante, et ses manifestations diverses, 

souvent inattendues, nous prouvent que le vieux 

a de grandes chances de redevenir quclquefois 

du neuf. La question des Lieux Saints échap- 

pera, moins qu'une aulre peut-ètre, à celte loi 

de Péternel renouvellement. II y a plusicurs rai- 

sons pour cela. Chez les croyants, et ils sont 

encore nombreux, elle a dhndeslructibles racines 

dans les immortelles traditions de la rcligion 

même; pour les diplomates, elle toucho de près, 

de trop près, à des intérèts politiques dont le 

lemps n'a pas affaibli la valeur; pour le grand 

public, elle a presque 1'attrait de 1'inconnu, car, 

81 on en a heaucoup parlé, bien rares sont ceux 

Mil ' 5 
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qui en ont parle sciemment! Enfin, pour tous 

les bons Français, à quelque parti qu'ils appar- 

tiennent, elle incarne en elle huit cents ans de 

traditions historiqucs ininterrompues; elle fait 

parlie des parchemins de la France comme ces 

vieilles charles dont s'enorgueillisspnt, à bon 

droit, les descendants des Croisés. La question 

des Lieux Saints apparait donc avec la triple 

noblesse de 1'anliquité, de la religion et du 

patriotisme. 

Ajoulons, pour ceux qui veulent simplement 

rester dansleur temps, que, vers lemilieu du siòcle 

qui va finir, elle fut le prétexle, sinon Ia cause 

délerminante, d'une lutte de géants, au cours de 

laquelle le plus pur sang français teignit glorieu- 

sement une terre lointaine. Yoilà, on nous Faccor- 

dera, bien des raisons pour ne pas ôtre oubliée et 

mêmc pour exciter un peu de curiosité. N'hési- 

lons pas à le dirc, la question des Lieux Saints, 

quellc que soit la profondeur de Fombrc oü elle 

serable reléguée de nos jours, constituo l'un des 

poinls douteux dont nous parlions tout à Fheure, 

et, dussions-nous passer pour un trouble-fète, 

nous ajouterons que, sur le lerrain de Jérusa- 
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lem, il n'y a guère d'entente possible entre les 

deux pays, à moins que Tun ne veuille céder à 

l'autre sur toute Ia ligne. II faudrait, pour que 

la Russie modérât son ardeur en Palestino, que 

Tère de 1'indifférence religieuse ou polilique fút 

inaugurée pour elle. Or, tout nous prouve le con- 

traire. D^utre part, en Orient, qui dit religion 

dit politique, et les intérêts soi-disant religieux 

de la France dans le Levant ne sont, au fond, 

on ne saurait le dire assez haut, que des intérêts 

d'ordre três temporels. Tout nous porte donc à 

croire que c'est intentionnellement qu'on laisse 

sommeiller la question des Licux Saints. Ne 

haussons pas troji la voix, de peur de la réveiller 

en sursaut, ce qui, vu son âge, pourrait la me- 

nor à mal; mais ne craignons pas de Taborder, 

surtoul dans un passé de quarante ans, et rajeu- 

nie, espérons-le du moins, par des aperçus, des 

anecdotes, des documents absoluments inédits. 

Au reste, plus Fon creuse cet éternel débat, plus 

on forme sincèrement le vceu, étrange peut-être 

dans la bouche d'un Lalin, nous le reconnaissons, 

de \oir la 'lurquie conserver longtemps la pléni- 

lude de son rôle à Jérusalem. Si cette partie 

G 
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de Tiiéritage des sultans, eu admeUant que cet 

héritage soit jamais ouvert, devait tomber un 

jour entre nos mains comme un fruit múr, nous 

nous garderions bien d'émeltre un voeu aussi 

hérétique. Mais, si le terriloire sacré, objet do 

tant de convoitises depuis Constanlin le Grand, 

se séparait enfin du reste de bem pire turc, tout 

porte à croire que nous serions devancés en Pa- 

lestino par les Russes, qui ne cessent d'y gagner 

du terrain et qui font, dans ce but, des sacrifices 

considérables. Aujourd'hui que les circonstances 

scmblent nous rapprocher du grand empire du 

Nord, il vaut mieux ne pas trop insister sur une 

semblable hjpothèse, quelquo grave qu'elle 

soit! 

Par une singulière coíncidence, qui contri- 

buera pcut-ôtre à nous attirer également la mau- 

vaise humeur d'une autre catiígorie de lecteurs, 

Palliance de la France et de 1'Angleterre, qui fut 

la base de la politique de 1854, ibapparait pas non 

pias, d'après les docuraents ([ue nous metlons 

au jour, comme le dernier mot de la fêlicilé poli- 

tique pour no Ire pays. Le prince de Talleyrand, 

devenu, vers la íin de sa longue carrière, grand 
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partisan de Talliance britannique, la définissait 

ainsi: « Palliancede rhomme etdu cheval, » mais, 

ajoutait-il, « il ne faut pas ètre le cheval». Cette 

restriction devrait s'appliquer à toule alliance, 

quelle qu'elle fút, et le rôle de « cheval », qui 

pourtant doit ètre rempli par Tua de deux amis, 

ne tente plus personne. Là est la diHiculté. Re- 

connaissons-le, du reste, la grande puissance qui, 

sur la face du globe, renferme la somme d'inté- 

rèts la plus opposée aux intérèts français, c'est 

FAngleterre. II y avait donc bien dcssous-enten- 

dus dans laccord anglo-français de 1854. Cest ce 

qui explique la reserve avec laquelle nous verrons 

certainsdiplomates de cette époque s'exprimer sur 

le comptede lalliance anglaise. II perce çà et là, 

au milieu des colères olhcielles de la France de 

1853 contre 1'empereur Nicolas, comme un senli- 

ment à jteine dissimule du regret de n'avoir pu 

amener le czar sur un terrain denlenleréciproque. 

Ce but n'ayant pu ètre atteiut, malgré nos efforls, 

force étail bien de se relourner vers 1'Angleterre. 

loutefois, 1'alliance franco-anglaise de 1854, con- 

tractée sans conviction, poursuivie par patience, 

semble avoir été rompue avec soulagement par 
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les deux parties. Cette constatalion va sans doute 

nous faire trouver grâce devant les partisans à 

outrance de Falliance russe I Nos prétenlions, au 

reste, ne s'élèvent pas si haut. Ce n'est pas une 

oeuvre de parti que nous faisons, en livrant aux 

amis de Thistoire les documents inédits que nous 

possédons. Notre scul but, aujourd'hui comme 

hier, comme demain peut-ètre, est d'éclairer 

dune lumière nouvelle, si faire se peut, quel- 

ques-uns des grands événemenls contemporains. 

II nous semble, d'ailleurs, que le plein jour ne 

sera pas une épreuve désobligeanle pour la di- 

ploraatie française de la période qui nous occupe. 

Elle se montra, en effet, conslamment à Ia hau- 

teur de sa lourde tâche, et, si Topinion pu- 

blique, si mobile dans ses jugemcnts, a pu se 

montrer sévère pour nos hommes d^tat dans la 

suite, sans toujours ccpendant tenir un compte 

assez exact des énormes diílicultés auxquelles ils 

se heurtèrent plus tard en Europe, diílicultés 

que n'avaient connues ni Talleyrand ni Metler- 

nich, pour ne citer que les illustres, il serait 

d'une injustice suprême de ne pas rendre hom- 

mage à Ia correction patriolique du rôle que 



AVANT-PROPOS. XI 

jouèrent, dans la crise de 1853, les personnages 

chargés du périlleux honneur de sauvegarder 

la dignité de Ia France devant le monde. Ces 

liommes, disons-le hautement, ont droit à leur 

place au soleil de rhistoire. lis s'appellent, chez 

nous, Drouyn de Lhuys, Walewski, Thouvenel, 

La Yalette, Bourqueney, Castelbajac, Moustier. 

Tous, avec les nuances différenles de leur ca- 

ractère, de leur éducatiou, de leurs sympathies, 

de leurs antécédents, de leur talent, lous eurent, 

au plus haut degré, le sentiment net et profond 

de la solennité de Fheure qui sonnait à l'hor- 

loge des lemps. Leurs efforts, leurs idées, les 

illusions de quelques-uns d'entre eux, avaient 

leurs racines dans les entrailles mémes de Lhon- 

neur de la France! Quand on aborde un sem- 

blable tcrrain, il n'y a plus de partis poliliques, 

il n'y a plus de divisions intestines, il n'y a plus 

que la patrie. Ils ne connurent qu'elle, et ce sera 

là leur élernel honneur aux yeux de tous les 

juges impartiaux. Nous verrons successivement 

chacun de ces personnages prendre la parole 

dans le grand débat alors ouvert, exposer et dé- 

fendre leurs idées, souvenl avec chaleur, et cela, 
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non pas dans les dépeches officielles qui restent 

soigneusemenl eu dehors de cette publication, 

mais dans des lettres intimes, plus favorables, 

par conséquent, aux coníldences et aux épan- 

cheraents. 

Les détails piquants, les anecdotes sur les 

hommes du jour, viennent souvent animer la 

série de ces documents enlièrement inédits, si Ton 

en excepte trois ou quatre passages saillants des 

lettres dugénéralmarquis de Caslelbajac, minislre 

de Trance à Saint-Pétersbourg, et du marquis de 

Moustier, ministre de France à Berlin, que nous 

nous sommes décidé à communiquer à M Rothan, 

sur sa demande expresse, et peu de temps avant 

Ia mort du regretté diplomate. Quant aux lettres 

coníidentielles de M. Tbouvenel, si importantes 

dans leur concision, par suite du rôle joué àcette 

époque par ce diplomate, soit comme directeur 

desallaires politiques, soit comme ministre inté- 

rimaire des affajres élrangères, pendant le séjour 

de M. Drouyn de Lhuys aux conférences de 

Yienne, elles n'ont jamais été connues de per- 

sonne, et nous en devons la communication à la 

courloisie du marquis de Caslelbajac, fds de notre 
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ancien ministre auprès du czar iVicoIas, de ce 

militairc diplomale fiue nous verrons si souvent 

prendre la plumedans le courant de cet ouvrage, 

pour notre plus grand intérèt comme pour notre 

plus grand charme. 

Ce qui constitue à nos yeux le prixdes lettres 

particulières est précisément, nous le savons, 

ce qui en diminue la valeur aux yeux des puri- 

lains de la carrière diplomalique, des amis ex- 

clusifs de la forme, dont nous avons déjà eu à 

subir les dures récriminations, et qui se voilent 

volontiers la face, en présence. de ce qu'ils ap- 

pellent une indiscrétion. Fort heureusement 

pour les hommes politiques dont nous nous 

sommes permis de nous occuper dans nos tra- 

vaux, ici et ailleurs, nous estimons que le dés- 

habillé ne leur sied pas plus mal que 1'uniforme 

chamarré de cordons qu'ils surent aussi digne- 

nienl porler. Et d'ailleurs, pcut-on bien être in- 

discret, après les publications du prince de Bis- 

"tarck, du général Le Flô, du duc de Gramont, 

'1° Arnim, du général Covone, du "enéral 
(IQ ].^ Vr 
^ • - rmora, du comte de Beust, et de tant 

08 I)eisonnages qui, au lendemain des plus 
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graves événetnenls, et non quarante ans uprès, 

n'hésitèrent pas à entrouvrir lenrs portefeuilles, 

d'oú s'envolèrcnt aux quatre coins du monde les 

affirmations les plus importantes? Avouons donc 

plutôt que certaines publications, par leur carac- 

tère irréfutable d'authenlicité, gênent quelquefois 

des acteurs plus roués qu'habiles, quiavaientsans 

doute déjà, dans le silence du cabinet, arrangé 

leur rôle pour la poslérité. Cest là le secret de 

bien des mauvaises humeurs qui ne doivent, au 

demcurant, décourager ni les travailleurs, ni 

même les curieux. 

Commençant avec le mois de janvier 1852, nous 

avons termine le volume qu'on va lire au mois 

dejuin 1854, c'est-à-dire trois mois avant la vic- 

loire de TAlma. A cette date, les diplomates 

s'eflaceiit devant les généraux alliés. Nous ne dé- 

sespérons pas de pouvoir compléter notre travail 

en retraçant, grâce à des documents absolument 

nouveaux, la période qui suivit de près la guerre 

de Griraée, lorsque les généraux, à leur tour, 

rendirent la parole aux diplomates. Sur ce majes- 

tueux fond de scènc qu'on appclle le Bosphore, 

sillonné alors en tons sens par les naviros aux 
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pavillons alliés, qui portaient en Crimée leurs 

héroiques contingents, ou en revenaient avec 

leur cargaison de gloire, nous verrons se 

jouer une pièce patriotique dont les péripéties 

diverses no peuvent que flatter tous les cceurs 

français. 1.0 

T. 
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NOTE HISTORIQUE 

Quelque aride que puissc paraitrc un apcrçu géndral sur 
la queslion des Lieux Saints, dont traitc une partie de ce 
volume, il nous semble indispensable, pour rintelligence 
des événemenls relates dans cclte ctude, de rappeler cn 
quelques lignes les antéccdents hisloriques du dóbal rou- 
vert cn 1830. Notre seul but est d'initier le lecteur, peu 
familiarisé avec cette confuso discussion, aux grands faits 
qui cn constituont rencbaincmcnt à travers les ages, et aux 
dates servant de point de repòre dans le dédalc séculaire 
des prétentions et des droits rivaux A Jérusalem1. 

1. Pour éviter toute confusion, il nous scinblo indispensable de 
definir ici, uno fois pour toutes, certains termes qui peuvent prêter 
à Pambiguité : 1° la religion qualifiée iVorlhodoxe par les grees, 
se trouve élrc schismalique pour les catholiques ou lalins, pour 
emplojer le terine consacré. Par conséquent, pour un catholique 
ou lalin, un gree orlhodoxe ost un grec schismatique; 2° le mot 
Franc a longtemps sorvi à désignor, dans Pempire ottoman, tout 

6 
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Cest vers Fan 44 après Jésus-Christ, à Anüochc, que Fon 
signale les premiers vesliges du christianisme, dans les 
régions de Syrie et de Palestine. Pendant les dcux siccles 
suivants, Jérusalem et le pays environnant sont le théàlre 
de persécutions de tous genres. L'an 130 de Fère clirétionnc, 
Fempereur romain Adrien bàtit, à Jérusalem, uu temple 
dédié à Júpiter Capitolin. L'an 320, Fimpératrice llélène, 
depuis sainte Hélène, femme de Fempereur Consfancc 
Chlore, visite la Terre Sainte et y érige plusieurs sanc- 
tuaires, nolamment celui du Saint Sépulcre, dans les fon- 
dalions duqucl fut découverte la vraie croix. IFimpératrice 
Iléléne, à qui revient, sans conteslatiou, Fhonneur du pre- 
micr établissement chrétien à Jérusalem, profcssait la reli- 
gion romaine. Cette princesse mourut en 328, et légua Fen- 
semble do scs Ibndaüons à FÉglise romaine. autrement dit 
latine. Malgré les prétenlions postérieuremcnt élevécs par 
FÉglise grecque ou orlhodoxe, sur Fhéritage religicux de 
Fimpératrice Ilélône, celle princesse na pas pu disposer 
des sanctuaires établis par clle, en faveur de FÉglise grecque, 
par la raison que cette Église n'exislait pas cncore. En 
cITct, les premiers dissentimenls entre le clergé (FOccident 

chrétien, à quelque natioualité qull appartínt, non iujet du sultan. 
Ainsi, dans 1c langage oriental, un Ualien, un Espagnol, un Anglais 
ctaient des Francs aussi bion que les Français. Par contre, étaient 
appolés raias tous Ics sujeis du sullan professant une roligion 
aulre que la roligion musulmane : ainsi un Búlgaro, un Sorbe, un 
Grec, un Moldave, un Valaquo étaient des raias. Si raaintenant 
nous quittons le terrain civil pour nous transportor sur Io terrain 
religicux, le mot Franc a une tout antro signiücation. II no dó- 
signe plus que los membros du clergélaíín, par opposition au clergé 
grec. Par conséquent, religieux franc vout dire religicux latin, 
et, lorsque, dans los íirmans du sultan relatifs aux sanctuaires de 
Terre Sainte, Fon rencontre 1c mot Francs, il signifie toujours les 
latins, par opposition aux grees. 
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et le clergé d'Orlent ont pris naissance seulement au 
vie siècle, c'est-à-diro deux cents ans après Ia mort dc 
1 inipératrice Hélène. Quant au schisme de Pholius, à par- 
tir duquel le divorco fut consommé entre les deux Églises, 
Ü n'eul lieu qu'en 8G2, c'est-à-dire plus de cinq cents ans 
après la mort dc sainle Hélène. Le point de départ de 
1'obscure question des Lieux Saints se trouve donc ainsi 
absoluraent fixé, par un simple rapprochement de dates' 
en faveur des latins. 

L'empereur Conslantin le Grand, íils de rimpératrice 
Hélène, mainünt cn Terre Sainte les picuscs fondations de 
Ea mère; mais Tinvasion des Persans en 014, cclle des 
Árabes avec Omar cn 636, jelèrent le trouble le plus pro- 
fond dans les établisscments chrétiens à Jérusalem. 11 im- 
porte cependant de remarquer qúe le calife Omar, enlré 
dans Jérusalem par une capitulation de Ia ville et non de 
vive torce, laissa, selou la loi de Maliomet, aux babitants, 
teu rs anciennes églises, avec la permission de les entretenir, 
(t'y célébrer leur culte, mais non de bâlir dc nouveaux 
sanetuaires. Dc plus, PÉglise greeque orlhodoxe prétendit, 

des années plus lard, avoir reçu du califc Omar un 
lirrnan (iu'elle désignait sous le nom de firmam cTOmar, et 
'(ui Pinvestissait de privilèges étendus en Terre Sainte. Or, 
d fut reconnu, ainsi qu'on le verra idus loin, que cctte 
pièce était apocrjphe et n"avait, par conséquent, aucune 
valeur. 

Lu 1 un 800 de Père chrétienne, le calife Haroun al Ras- 
c'nd envoya à Cbarlcmagne les clefs du Saint Sépulcre, 
comnic gage solennel dalliance et d'amitié. 

, n se produisit un fait dont les conséquences de- 
ètre incalculaldes. La grande-princesse de Russie, 

Gran'dCml>raS8a la rcli8ion chrétienne. En 9b8, Wladimir le > g^nd-prince dc Russie, rci.ul le baptêmc et établit 
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à Kicw le siège doía nouvellc Eglise qui relevai! nominale- 
ment du patriarche grec de Constanünople. En 1099, les 
Croisés entrcnt à Jerusalém et y íbndent un royaume qui 
dure jusquen 1187, époque oü le sullan d'Égypte, Saladin, 
s'emparc do Jérusalem. En 1212, un acte rcconnait les 
droits des lalins en Terrc Sainle. En 1217, les Turcs s'em- 
parent, à leur tour, de Jérusalem. En 1229, cettc ville es! 
cédée à Tempercur d'Allemagne Frédéric II. Los Turcs la 
reprennent en 1241, et, en 1277, le sultan Akmet Acheref 
reconnait les droits des religieux lalins. En 1342, ces mêmes 
droils sont encore une fois reconnus. Les Mameluks s'em- 
parenl de Jérusalem en 1382. Pcu après, en 1439, TÉglise 
gréco-russe, donl nous avons parlé plus haut, se réunit à 
TEgliso latino ou romaine, après le concile de Florcnce. 
En 1453, 1'empire byzanlin, qui avait duré onze cents 
ans, tombe souslescoups victoricux porlés par Mahomct 11 
à Fhéroique Conslantin Dracosès, le dernier empereur do 
Constanlinoplo, qui fut tuésur les remparts de sa capitale. 
Eu 1514, FEglise gréco-russe, qui setait, on l'a vu, ralta- 
chéo un inslant à FÉgliso romaine, se separe et se raltache 
de nouveau á FEglise d'Orient. Enfin, en lol7, les Turcs 
reprennent une derniòre íbis Jérusalem, et la possôdcnt 
encore aujourdTiui. 

L'anaéc 1523 voit se nouor, entre le roi François Ier et 
Soliman lo Grand, les premières relalions olliciclles de la 
France et dclaTurquie. Depuis Fentrée des Turcs à Constan- 
ünople, jusqu'à Ia dalcà laquclle nous sorames arrivés.les 
Veniliens, a peu prós seuls, de tous les peuplos d,Occident 
avaient entretenu des rapports avec les sullans, et encore 
ces rapports étaient-ils exelusivement commerciaux. Par les 
acles connus sous le nom de Ccipitulalions, les sultans con- 
sentem àoctroyer à diverses nalionalités européennes, mais 
particulièremcnt aux I rançais, un certaiu nombre de pri- 
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vüèges leur permettant d'entrer librement dans les pays 
mahoinélans et de s'y livrer paisiblcmcnl à leurs aíTaires. 
^lais ces capilulalions n'ont pas le caractère de traias, et 
sont essentielloment révocables. En lobí, les clefs de la 
grande église do Bethléom, située au-dessus de Ia grolte de 
la nativilé du Christ, sont oUlciellement reconnues comme 
apparíenant aux latins. En io93, 1'Église gréco-russe se 
détache de nouveau de TÉglise d'Orient, pour sc rattacher 
encore une fois à TÉglise romaine. En Tannée 1G00, le 
patriarche gréco-russe de Kiew est déclaré indépendant par 
leczar Boris Godunoff, et TÉglise gréco-russe ne releve plus 
'lue d'elle-même. En IGOí, les sultans reconnaissent que la 
possession du Sainl Sepulcre appartient aux latins. En 1620, 
un hatti-chérif du sultan Osman II reconnaít aux latins 
la possession exclusive de la grande église de Bethléem et 
du tombcau de la Yierge à Gellisémani. Cot acte, d"une 
baute portée, reconnait également que les religieux latins 
ont accordé de leur plcin gré, aux autres communions 
•'hréticnnes, ccrtains emplacements dans la grande église 
'l0 Bethléem ou église supérieure. Et il est bon de faire ob- 
server ici que les déplorables empiélements de TÉglise grec- 
lue, qui aboutironl, en 1852, à la déposscssion à peu près 
'omplèlc de TÉglise latine, ont eu précisément pour origine 
Ia tolérance ct la générositéde celle même Église latine qui 
n cut, à aucune époque, la pensée d'interdire aux autres 
confessions Taccès dos (■anetuaires qui lui étaicnt reconnus 

n propre. Do là des abus qui amcnèrent peu à peu la 
ruine des droits séculaires des latins. En 1G23, est publié 
un nouveau íirman en faveur dos lalins. En 1G32, TÉglise 
% ccque, proíltant de la vénalité des dignilaires oltomans, 

wn iV'n®\nl"le ^CU3 un firman qui lui reconnaissait la 
Ehrist6 q81-80 Ket'''<^ern' la grolte de la nativilé du Sl u" au"<lesso'us, ct la pierre de TOnclion à Jerusa 

l7; 
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lem. Co íirman fut d'ailleurs révoqué peu après, et, en 
163S, Fambassadeur français de Harlay-Césy obtint un 
nouveau flrmaa réintégrant les latins danstous leurs droils. 
En 1G37, loujours par corraption, TÉglise grecquc obtient un 
íirman en sa faveur. En 1639, encore par les mêmes 
moyens, les usurpations duclergé grcc s'accentuent. II raet 
alors Ia main sur la grande église de Belhléem, la grotte 
de la nativité du Christ, et, à Jérusalem, il s'approprie la 
grande et la pelite coupole da Saint Sépulcre, la pierre de 
rOnction et les sept arceaux de la Vierge. En 1666, Fam- 
bassadeur français, de la Haye, obtient, en revancbe, un fir- 
man favorable à FÉglise latine. Enfrn, on 1673 et en 1675, 
Fambassadeur de France, marquisde Nointel, obtient dusul- 
tan un flrman de la plus haute importance, qui assure aux 
religieux latins « la libre possession des lieux qui sont entre 
leurs mains, en dedans et en dehors de Jérusalem ». Et 
pourtant, en 1676, Ia véualité des pachas turcs accordc à 
FÉglise grecque nn bérat favorable à leurs prétentions ! 
En 1690, un jugement du Divan rend aux religieux 
latins « tout ce qui leur a été pris depuis 1635 ». Ge 
méme jugement du Divan quaiiíie do « dénué de fon- 
dement, faux et controuvé » 1c pretenda flrman (FOmar, 
que les Grecs invoquaient sans cesse à Fappui de leurs re- 
vendications sur les sanctuaires de Terre Sainle. D'ailleurs, 
ici encore, un simple rapprochement de dates sullisait 
pour inflrmer le dire du clergé grec. Le calife Ornar mou- 
rut en 644, et le scbisme consommé par Pbotius n'eut son 
effct qu en 802, cest-à-dire plus de dcux cents ans après 
la mort d Om r! II est vrai, ainsi que nous Favons remar- 
qué plus haut, que des querellcs s'ólovèrent, dès le 
vic siècle, entre les Églises d-Occident et d'Orient; mais la 
séparation n'avait pas encore eu lieu du vivant d'Omar. 

Enl701,1 ierre le Graud ratlache purcmcnt et simplement 
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à la couronnc dcs czars de Russie la souveraineté spirituelle < 
exercée jasqii'alors par les palriarches grecs, et il neconsent 
qu'à Fadjonction d'Lm synode consullatif, donl 1c chcf fut 
le mélropolitain de Novogorod. Dorénavant, les prétentions 
de 1'Église grecqae auronl le czar pour défenseur direct. 
L'année 1739 marque une date importante pour les droils 
des latins. Le marquis de Villeneuve, ambassadeur du rol 
Louis XV à Constantinople, ayant fait coordonncr les capi- 
tulalions octroyées par les sultans, d diverses époques, no- 
tammcnt en lu3o, en 160i et en 1673, forma le recueil dcs 
célèbres « Capitulations de 1710 », dontrarticle premierest 
ainsi rédigé : 

« L'on ndnquiétera pas les Français qui iront et viendronl 
pour visiter Jérusalem, de même que les religieux qui sont 
dans Féglise du Saint-Sépulcre, dite Kamama » (Ce mot, 
injurieux pour les chréticns, signiíic ar dure.) ■> 

L'article 33 dit que les religieux latins établis à Jéru- 
salem, au dehors et dans le Saint Sépulcre, ne seront pas 
inquiétds, et quils garderont les lieu.x de visitation qu'ils 
habitent. 

L'arliclo 82 permet aux religieux latins de réparer 
les sanetuaires dont ils ont la possession et la jouissance. 
Fnfm Vartide 83 établit bien nettement rantériorité de 
1 amilié qui unit la Franco à la Turquie. 

Lonimecomplémenlexplicalif du recueil des Capitulations 
de 1740, le comte do Vergennes, ambassadeur du roi 

Juis ^ ^ Constantinople, obtint du sultan, en 1737, un 
ovraan rlUÍ ^^oodrait les sanetuaires des Lieux Saints 
exclusivemenl réservés aux latins. , 

\U 
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Nous croyons intéressant d"cn reproduire ici Ja lisle : 

A Jérusalem : 

Lc Saint Sépulcre; 
Les deux coupoles, Ia grande et la pelite; 
La pierre de 1'Onction ; 
Les sept arceaux de la Vierge; 
La prison de Jésus-Clirist ; 
Les tombeaux de Godefroy et de Baudouiü, ou róis lalins; 
La cliapelle de Fapparition de Jésus à Madeleine; 
La chapelle de rapparition de Jésus á la Vierge; 
La chapelle de la Vierge in Golgotha; 
La chapelle du Stahat Mater; 
L'arceau Imperial; 
La moitié du Calvaire; 
Leglisc de la Flagellation. 

A Gelhsémani ou Jardin dcs Olivicrs : 

La chapelle souterraine du tomhcau de la Vierge; 
La grotle de TAgonie. 

A Bethléem : 

La grande église de líethléem ou Oglise Supérieure; 
La grotle de la Nativilé de Jésus-Christ, siluée au-dcssous 

de la grande église; 
L'étoilc d'argent indiquant dans Ia grotte le liou de la 

Nativité; 
Les trois clefs, une de la grande porte do la grande église 

de Bethléem; deux des portes menant á la grotte do la 
Nativité. 

A Xcizarctli : 

L'ég]ise et la grotte de 1'Annonciation. 
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A Tibcriade : 

L'église de Saint-Pierre. 

A Béihanic : 
Le tombcau de Lazare. 

-lu mont Thabor : 

L'cglise de la Transfiguration. 

Dans les monlagnes de Judéc : 

LL'glise de Saint-Jean-Baptiste. 
Enlin, les diveis couvents de religieux latins établis çà et 

là en Terre Sainte. 

Voici mainteriant, en regard de cettc imposante nomen- 
clature des sanctuaires réservés aux latins, quels étaient 
les sanctuaires réservés aux grecs, d'après ce même flrman 
de 1737. 

•d Jérusalcm : 
La jouissance du choeur et du sanctuaire dans Péglise du 

Saint-Sépulcre; 
La chapelle d'Adam; 
La moitié de la chapelle de Tlnvention de la Croix; 
La moitié du Calvaire, 

d Belhléem : 
Lne chapelle située en dehors de Péglise; 
L"n autel dans la grande nef Je Péglise Supérieure; 
Lne lable de marbre servant d'autel dans Péglise Infé- 

iieure ou grotle de la Nalivité de Jésus-Christ, mais en 
comniun avec les arméniens. 

d Gelhsérnani : 

iio i" [>ule^ ,Jans 1c transept oriental de Péglise du Tombeau ue Vierge. 
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A Cana : 

L'églisc du Premier Miracle. 

Notons, en outre, comme complément, les sanctuaires 
reconnus aux autres confessions : 

Les arméniens, dont PÉglise est née vers le milieu du 
vc siècle du schisme d'Eutichès, mais dont la religion n'a 
jamais été reconnue religion d'État, possédaient : 

La chapelle de la Division des vêtements dans Péglise du 
Saint-Sépulcre; 

La chapelle de Sainte-IIélène; 
Le lieu oíi se tenaient les amis du Ghrist pendant le 

crucifiement ; 
Un autel à Gethsémani. 

Aux abyssins, chrétiens de la secte d'Eutichès, il était 
réservé : 

La cliapelle de Saint-Longin dans Eéglise du Saint- 
Sépulcre; 

La chapelle de 1'Impropcre; 
Le lieu oü se tenaient les saintes femmes pendant Pen- 

sevelissement du Christ. 

Aux syriens : 

La cliapello du Sépulcre de Joseph d"ArimaÜiie; 
Une chapelle de Pabside occidentalc de Léglise du Saint- 

Sépulcre; 
Un autel â Gethsémani. 

Aux coptes, chrétiens de la secte d'Eutichès : 

Un autel adossé à Téglise du Saint-Sépulcre. 
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Enfin il faut signaler encore, pour mémoire, un certain 
nombre de sanctuaires en ruines, et plusieurs autres occu- 
pés par les Tares, comme Téglise de la Présentation, à 
Jérusalem, bàüe par Justinicn dans Tenceinle même de 
Tancien Temple de Jérusalem. 

Toute modification apportée aux dispositions que nous 
venons de faire connaitre constituait donc une dérogalion 
formelle aux droits établis de TÉglise laline. Malheureu- 
sement, la vénalité des dignitairos ottomans avail permis, 
ainsi qu'on Ta vu plus haut, à TÉglise greeque, doblenir 
des (irmans impériaux qui se Irouvaient en conlradiction 
avec les privilèges rccontius aux lalins, et, dans le cou- 
rant de cette mème année 17o7, oü le comtc de Vergennes 
avait oblenu du sultan Ténumération des sanctuaires de 
Terre Sainle reconnus aux latins, de graves scènes de dé- 
sordre et de pillage, provoquées par le mécoutenlement des 
grees contre les lalins qui avaient obtenu le droit de ré- 
parer Téglise du Tombeau de la Vierge, eurent lieu à Getli- 
sémani. L'attcntat resla impuni, malgré les protestalions 
Présenlées par M. de Vergennes aux ministres ottomans, et 
le preslige de TÉglise latino, à Jérusalem et dans les environs, 
subit une grave alteinte. 

En 1774, le trailé do Kainardji, imposc à la Turquie par 
'es Husses viclorieux, autorise les ministres du czar à Cons- 
lantinoplc à lairc des observalions rclalives « à la religion 
chrélienne dans TEmpire turc» (nrt. 7), et Tarürle 8 permet 
aux sujeis russes de visiter libremcnt Jérusalem. Un autre 
article du môme trailé autorise la Russic à édificr une 
église gréco-russo à Gaiata, Tun dos quartiers dc Constan- 
linople. 

SaintRéVOlUtÍOn flança'se dans Ia question des Lieux 
poliii(S' ""'me ava't ag' 'a monarchie, comprenant Tintérêt 

'JU niajeur qui se cachait derrièrc ces qucrelles de 



XXVIII NOTICi: IIIST01!IOL:K. 

moines, diins un pays oü, de tout temps, et alors comme 
aujoard'hui, la poiitique et ses passions amMlieuses se dis- 
simulent mal derriôre un masque religieux. Par malheur, 
le déplorable système de bascule et de contradictionsadoptc 
par les Turcs dans les affaires relalives aux Lleux Saints, 
1'avidité des hauls fonctionnaires musulmans, la frequence 
de nos bouleversements intérieurs, si nuisible à Paclion 
continue de notre poiitique traditionnelle dans 1c Levant, 
lavorisèrent merveilleusement les prétentions rivales qui ne 
désarmèrenlpas un instant. Enregistrons toutefois quelques 
succès parliels, comme celui que rcmporla, cn 1804, le 
marechal Brune pendant sa mission exlraordinaire à Cons- 
lanlinople, lorsquhl obtint du sultan un flrmanréintégrant 
les latins dans la possession de la grotte de Gelhsémani. 

L'annéc 1808 inaugure, pour les latins et par consé- 
quent pour la France, une èrc désastreuse en Torre Sainte. 
Par suite de 1'incendie qui, dans la nuit du 11 au 12 oc- 
tobre, détruisit Téglise du Saint-Sópulcre, dont la grande 
coupole s'eflbndra, incendiedonl les prcraiersvestigesfurenl 
conslatés dans la cbapelle occupée par les annénicns, mais 
qui J'ut cnsuite attribué à la inalveillance dos grees, 
ces derniors oblinrcnt de la Sublime Porte la permission de 
réparer la grande coupole, qui avait été construite, cn 1558, 
aux frais de Charles-Quint et dePhilippe II, puis restaurée, 
en 1009 et 1719, par les subsides de la France. De plus, 
prolitant du ddsordre jeté par le sinistre, les religieux 
grees avaient pénélrc dans le tombeau des róis latins, et 
avaient jeté au vcnl les restes des róis de Jérusalem Gode- 
froy et Baudouin, ainsi que le emur do Philippe do Bour- 
gogne et les cendres de Philippe lcr d'Espagno. Par suite des 
empiétements de 1'Église greeque, TÉglise latino perdit, à 
celte époque : 

La possession du Saint-Sépulcrc; 
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La grande coupole; 
La pierre de 1'Onction; 
Les sept arceaux do la Vierge; 
Les tombes des róis lalins. 
Précédemment, par suite des usurpations non interrom- 

pues du clergé grec, et malgré les protcstations de nos 
ambassadeurs et les firmans de la Porte, 1'Église laline avait 
déjà perdu : 

La petite coupole du Saint Sépulcre ; 
La grande église de Betbléem ou église Supérieure ; 
Le droit de passer par la grande porte de ladite église 

Supérieure, pour descendre dans la grotte de la ISativilé du 
Christ, siluée au-dessous; 

La chapelle souterrainc et le tombeau de la Vierge à 
Gethsémani. 

Pour combatlre ces usurpations, la Porte rendit, il est 
vrai, le ílrman do 1811, déciarant que les droits de TEglise 
grecque no sauraient inflrmer en rion les droits antérieurs 
de 1'Église latine. Mais ce firman ne reçut aucuno applica- 
'ion, et, en 1812, un autre firman arracbé à la Porte à 
prix dor confirma fÉglise grecque dans la possession des 
sanctuaires usurpés. En 18IC, les grecs obtiennent un nou- 
veau firman en leur faveur. En 1829, le clergé arménien 
Paje quinze cent mille piaslres un firman avautagcux pour 
sus prétentions. Le 23 juillet 1833, le royaume de Grèce 
^tant conslilué, le roi du nouvel Étal est placé à la tête de 
1 Église du royaume, avec Eassistance d'un synode. Celte 
scission dans 1'Églisc grecque fut rcgardée d'un mauvais oeil 
Par la Russie qui ne put cependant qu'enregislrer le fait 
accompli, Vcrs 1833, 1'amiral baron Roussin, ambassadeur 

des r,0' Eouis-Philippe à Constantinople, obtint, en faveur 
4-- le droit do célébrer le culte dans 1'ancienne 
'o isü do lAscension, usurpée par les Turcs, mais EÉglise 



XXX XOTICE HISTOIUQUE. 

grecque, gràco à sa paticnte habileté, n'en continue pas 
moins sa marche envahissante. En 1847, Fétoile placée 
dans la grotte dc Bethléem est enlevée. Cette étoile se com- 
posait d'une plaque de marbre blanc au centre dc laquelle 
se trouvait une feuillo de jaspc entourée d'un cerclc d'ar- 
gent en forme de soleil, avec cette inscription latine : Hic 
dc Virgine Maria Jesus Chrislus natas est. Lcs grecs furent 
accusés de cette disparition 

Ainsi qu'on a pu le voir par ce rapide cxposé, malgré 
la solenniló des promesses et des actes diplomaliques, les 
grecs et les arméniens, grâce au conslant appui de la 
Russie, avaient procédé à des usurpations successivcs dans 
les principaux sancluaires, et 1c gouvernemcnt ottoman, 
par faiblesse ou par machiavélisme, avait consenti à sanc- 
lionner ces empiétements par des firmans contradictoires. 
A chaque alteinle porlee à scs droits, la France avait pro- 
lesté, il est vrai, mais la inulliplicité de scs bouloverscmenls 
inléricurs, Findécision du gouvernement du roi Louis-Phi- 
lippe dans les questions orientales, eníin lcs déplorables 
eflcts du trai té de Londres conclu conlre nous, et sans nous, 

1. Rappelons enfin ici uno importante acquisition pour Diglise 
Jatine, à Jerusalém, sur laquelle nous reviendrons en lemps et 
lieu, mais qui trouve sa placo à lu suite de cet cxposé. En 1806, 
sur lcs prossantes instances dc M. Thouvenol, alors ambassadeur 
de France à Constantinople, lu sultan Abd ul Mcdjid lit doa la 
France de la célebre basilique do Sainte-Anne, élevée à Jérusalem 
sur lo lieu mòme, dit la tradition, oú naquit Ia Vierge. Cette an- 
tique église, aujourd bui restauree, est un des joyaux do Ia cou- 
ronne latino dc Jérusalem. -M. Xhouvenel ayant conduit toute Ia 
négociaüon ([ui aboulit à la cession gracicuse de Tégliso Sainte-Anne, 
ce ifost que justice, croyons-nous, de rappeler co fait, qui, en 
somme, constitue à peu pres le seul avantage inatéricl encoro exís- 
lant de nos jours dc la guerre de Criraée, ou plutôt dos suites 
moralcs de cette grande guerre. 



NOTICE IIISTOIUOUE. XXXI 

en 1840, avaient encouragé toutes les prétenlions de la 
Russie si constamment hostile à la monarchie de Juillet. 

La révolulion do 1848 détourna la Franco du soin de ses 
intéréts en Orient, par la gravitó du mouvement qu'elle 
provoqua à Fintérleur; Favènement, à la présidence de la 
Republique française, du prince Louis Napoléon, inaugura 
une phase nouvelle pour les intéréts des lalins en Orient. 
Nous arrètons ici ce court résumé, nolre étude et les docu- 
ments inódits qui s'y trouvent réunis commençant avec 
Fannée 18o2. 
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ET 

NAPOLÉON III 

I 

LA MISSION DU MAUQUIS DE LA VALETTE 

A CONSTANTINOPLE. 

Mai 1851-févrior 1853. 

Le 9 décembre 1851, au lendemain du coup 

d'État qui venait de remeltre les destinées de la 

France entre les mains du prince Louis Napoléon, 

M. Thouvenel, alors ministre de France à Munich, 

écrivait àM. Cintrat, directeur desarchivesau Dépar- 

tementdesaíTairesélrangères, les lignes suivantes ; 

« Que signifie donc cette querelle que nous 

avons élevée à Gonstantinople au sujet des Lieux 

Saints? J'espère qu'elle est moins grave que les 

i \C\ 
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journaux allemands ne la représentent! Je con- 

nais rOrient et je puis vous affirmer que la Russie 

ne cédera pas. Cest, pour elle, une question de vie 

ou de mort, et il est à désirer qu'on le sache bien 

à Paris si Fon veut pousser FaíTaire jusqu'au Ijout. » 

Au milieu des graves événemenls qui s'étaient 

déroulés en France depuis Fannée 1848, Falten- 

(ion publique s'attachait presque exclusivement 

aux aflaires intérieures, et, de toutes les ques- 

tions extérieures demeurées en suspens, celle des 

Lieux Saints était alors considérée comme la 

moins importante. Cétait, du reste, la moins con- 

nue du public, et Fobscurilé qui Fenvironriait, 

semblait devoir la relégucr dans Fenceinle dis- 

crète des chancelleries, ou môme, avec plus de 

raison, dans le silence des cloitres de Jerusalém. 

Seuls, quelques diplomates, appclés par les ha- 

sards de leur carrière dans les pays du Levant, 

se trouvaicnt en mesure de donner les éclaircis- 
semenis nécessaires sur la plus épineuse de ces 

qucslions orientales, alors, comme aujourcFhui, 

si généralemcnt ignorées de quiconque ne les a 

pas éludiées sur place. Dailleurs, au lendemain 

de Fenlreprise hardiment menée qui venait do 

placer dans la main du prince président de la 
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Republique française un pouvoir sans contrôle, 

entre les regrets des vaincus, la joie des vain- 

queurs, les espérances du plus grand nombre, il 

était diííieile d'envisager comme gros d'orages un 

débat qui paraissait ne mettre en cause que la 

jouissance restreinte de quelques sanctuaires dé- 

labrés. Et pourtant, un avenir prochain allait 

donner raison aux plus pessimistes. On se trou- 

vait, presque sans s'en douter, en face de Tun 

des plus sérieux problèmes qu'il ait été donné à 

la diplomatie de résoudre. Toutefois, les raisons 

qui déterminèrent Taltitude adoptée par le gou- 

vernement de la Republique française, semblent, 

il faut bien le reconnaitre, avoir été inspirées 

plutòt par des considérations de polilique inté- 

rieure et parlementaire, que par le souci jaloux 

du maintien de nos traditions séculaires en Orient. 

Lorsque, en 1830, leprinceLouisNapoléon, pré- 

sident de la République française, prescrivit au 

général Aupick, ministre de France à Constanli- 

nople, de rappeler énergiquement au sullan Abd 

ul Medjid Fimprescriplibilité des privilèges an- 

üques des Latins à Jérusalem, il ne soupçonnait 
n»llement les conséquences qu'une semblable 

revendication pouvail entraíner. L'évcntualité 
^ un conílit avec la llussie, surtoul, ne s'était 
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présentée ni à Tesprit du prince président, ni à 

cclui d'aucun de ses conseillers habitueis, tous 

peu familiarisés par leurs antécédents avec celte 

obscure question. La vérité est, que Fappui du 

parti dit clérical était nécessaire à la politique 

intérieure du prince Louis Napoléon, et que ce 

fut, en grande partie, dans Tespoir de s'attirer 

définilivement les sympathies du groupe à la tcte 

duquel se distinguaient MM. de Montalembert et 

de Falloux, que le chef de TÉtat résolut de faire 

revivre Texercice sensiblement ralenti de nos 

droits en Terre sainte, après avoir, dès 1849, 

fait à Lopinion religieusc une concession solen- 

nelle, en protégeant par des troupes françaises la 

rentrée et la présence du pape Pie IX dans 

Home. 

II nous sera donc permis de dire que ce furent 

des considérations parlementaires, habilement 

combinées avec le souci de la protection de nos 

intérêts traditionnels en Orient, qui diclèrent au 

prince président sa conduite dans les débuls de 

Paffaire des Lieux Saints. Or, par une de ces 

contradictions comme en renferme si souvent 

Phistoire, dans les deux grandes questions à Paide 

desquelles Phéritier de Napoléon espérait se con- 

cilier la bienveillance du parti clérical, son altente 



MICOLAS I ET NAPOLÉON III. 5 

fut cruellement déçue. Les affaires de Rome, 

malgré ses bonnes intentions, malgré les sacri- 

fices consentis, devaient le brouiller irrévocable- 

ment avec les catholiques, La question des Lieux 

Saints, sans lui ramener les sympathies qu'il 

cherchait à rallier, fit naitre Tune des grandes 

guerres du siècle. D'autre part, après les événe- 

ments de 1848, Fempereur Nicolas, confiant dans 

la suprème influence dont il jouissait en Europe, 

crut le moment favorable pour franchir, d'un 

seul bond, sur le terrain de TÉglise grecque 

orlhodoxe, Ia distance qui le séparait du but. 

Au lendemain d'une révolution, avec un pouvoir 

mal aflermi, de quel poids semblait peser la 

France, en face d'une puissante monarchie tra- 

dilionnelle, dont le chef, autocrate, autant de 

caractère que de pouvoir, élait considéré commp 

le représcntant le plus auguste du parti monar- 

chique dans le monde ? Et pourtant, malgré 

1'état précaire de sa situation intérieure, la 

France devait, dês le début mème du litige, 

prendre Faltitude qui, seule, convenait ã une 

grande puissance súre de son bon droit. 

Mis par le général Aupick, un peu trop caté- 

goriquement, il cst vrai, en demeurc de se 

prononcer, le gouvernement ottoman, fidèle au 

«zi 
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système de tergiversations qu'il avait adopíé, de 

tout temps, dans les questions relatives aux 

Lieux Saints, répondit qu'il ne conlestait pas la 

valeur des capitulations de 1740, base méme des 

droits de FÉglise latine dans les temps modernes, 

mais qu'il enlendait faire respecter égâlement 

ses décisions postérieures. Sanctionner une sem- 

blable jurisprudence, c'était méconnaitre le fon- 

dement sur lequel était Mti tout Tédifice latin en 

Orienl, car ces décisions postérieures dont parlail 

Ia Turquie, avaient ou pour conséquence la ruine 

de notre induence. Aussi le gouvernement de 

la Uépublique française rcfusa-t-il pércmptoire- 

ment de s'associcr à celte manière de voir. 

Gráce à Ia préssion cxercée par le general Au- 

pick, la .Sublime Porte se décida, malgré les 

eílbrts contraires de la llussie, à nommcr une 

commission chargée d"examiner Pétat des choses 

à Jérusalem. Cétait, pourgagnerdu temps, selon 

Phabitude séculaire des Turcs, inaugurer l'òre 

des comitês denquête, des commissions mixtes, 

des tribunaux exceptionnels, des inquisilions 

russes et musulmanés, qui contriliuèrent à exas- 

pérer les vieilles haines entre Latins et Ortho- 

doxes. Rappelé en 1851, le général Aupick fut 

remplacé par le marquis de La Yalelte qui se 



NI COLAS I ET NAPOLÉON 111. 7 

rendit à Conslauünople avec le titre de ministre, 

llomme d'esprit brillant, três répandu dans teus 

les mondes, fort appuyé auprès du prince pré- 

sident, tout en ayant gardé ses relations avec 

de nombreux membres du parti orléaniste, ami 

personnel, d'ailleurs, de M. Armand Bertin, 

dont il avait été le collaborateur au Journal des 

Dêbats, le marquis de La Valette préluda au rôlo 

imporlant qu'il devait jouer sous le second 

empire, en donnant un nouvel essor à la dis- 

cussion enlamée. Sans se douter peut-ètre, du 

point ou pouvait le conduire un zèle patriolique, 

louable dailleurs, le marquis de La Valette trans- 

porta hardiment sur le terrain diplomatique un 

différend (judl eüt sans doute été préférable de 

circonscrire soigneusemcnt, à Jerusalém, entre 

religieux latins et orthodoxes. Muni d'ailleurs 

ddnstruetions énergiques, qu'il était de sou devoir 

d'exécuter, ce diplomate soutint, pendant Lannée 

1851, une lutte des plus vives contre les minis- 

tres tures, effrayés des menacos de la Russie dans 

la question des Lieux Saints. 

Dês le 18 mai de cette année 18ol, peu de 

jours après sou arrivée à Constantinoplc, le mar- 

duis de La Valette, dans laudience que lui ac- 

corda le sullan, romit à Abd ul Medjid unelettre 
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autographe du prince Louis Napoléon, conçue 

dans des termes énergiques et oú le président de 

la République française parlait « de la revendi- 

cation des droits de la chrétienté catholique sur 

le Saint Sépulcre, contre la chrétienté grecque ». 

Cette pièceétait accompagnée d'une lettre du pape 

Pie IX réclamant Texercice de ces mêmes droits 

pour les Lalins, et cette double démarche, d'un 

caractère solennel, avait élé conseillée et dirigée 

par le marquis de La Yalette qui, avant de partir 

pour le Levant, s'était arrêté quelques jours à 

Rome afin de conférer avec le Saint-Père. 

Inslruit des négociations enlamées par le 

ministre de Franco, M. do TitoíT, ministre de 

Russie à Gonstantinople, s'empressa de remeltre 

à la Sublime Porte un mémorandum qui avait 

tous les caracteres d'une protestation. Le diplo- 

mate russe rappelait, qu'à un demi-siècle de 

date, à propos d'une querelle qui avait éclaté, à 

Jérusalcm entre les Grecs et les Arméniens, une 

commission composée de trois ulémas, de deux 

évôques grecs et de deux évéques arméniens, avait 

cios le différend, en déclarant que Io Saint Sé- 

pulcre appartenait aux Grecs, et que cette déci- 

sion, au dire de M. de Titoff, n'avait alors soulevé 

aucune protestation, ni de la part de Pambassa- 
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deur de France, ni de celle des évèques catho- 

liques d"Orient, ni même du légat du pape à 

Constanlinople. Le ministre de Russie ajontait, 

qu'après Fincendie qui avait délruit la plus 

grande partie de Féglise du Saint-Sépulcre, en 

1808, de nombreuses collectes ayant été failes 

parmi les Grecs et les Russes, le Temple avait 

été reconslruit avec cet argent, et qu'aucune 

puissance catholique, toujours selon la version 

de M. de TitoíT, n'avait protesté, ou prétendu 

que les Orthodoxes eussent alors bâti sur un 

terrain qui ne leur appartenait pas. Enfin, le 

représentant du czar terminait en disant que, si 

le Saint Sépulcre était, pour les Lalins, une con- 

quèle des Croisés sur les intidèles, incorporéc par 

des traités à la chrétienlé catholique, le Saint 

Sépulcre avait appartenu aux Grecs orthodoxes 

bien avant la conquête de Jérusalem par les Mu- 

sultnans. 

La leclure de la note historique, placée en tête 

de cetle étude, répond, croyons-nous, aux argu- 

nients ainsi résumés du mémorandum de M. de 

TitoíT. Si toutclois le lecteur veut bien considé- 
rer que, par le mot de Grecs, la Russie enten- 

dait désigner toute la collectivité detres humains, 

à qwlque mtiomlité qiiils appartinssenl, professant 

13 
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Ia religion orthodoxe, il sera facile de se rendre 

compte de la portéc des réclamations émises. 

Los ministres du sultan, avec leur clairvoyance 

habituelle, sentirent parfailement le péril, et se 

montrèrent 'd'abord favorables aux prélentions, 

beaucoup moins dangereuses ponr eux, de la 

France. Le 5 juillet 1851, dans une note adressée 

au marquis de La Valctie, le Divan se montrait 

disposé à prendre pour base de négocialion, dans 

Faífaire des Lieux Sainls, les traités passés, à 

diverses époques, entre la Turquie et la France. 

Cétait là un excellent terrain, sur loquei le mar- 

quis de La Valette se plaça sans hésitation, invo- 

quant, avant tous autres, les traités de 1640 et 

de 1740, qul établissaient si clairemcnt les droits 

des Latins. Mais la constalalion oííicielle et 

légale de la situation de 1'Église latine en Terre 
sainte était précisément 1'obstacle que la Russie 

voulait tourner à notre détriment. Aussi, M. de 

Titofl', désireux de s'appuyer, à son lour, sur un 

texle de traité, invoqua-t-il, pour justifier ses 

prétentions, le traité de Kainardji, signé en 1774 

entre les Russes et les Turcs. 

M. de La Valette, voulant donner une preuve 

de modération, consenlit, tout en se maintenant 

avcc aulant d'adresse que de fermetó sur le ter- 
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rain des traités, à admettre Tinterprétation de 

gré à gré des clauses du traité de 1740 qui pour- 

raient présenter quelque obscurité. Cétait une 

porte largement ouverte à la conciliation, et la 

Turquie se hàta de nommcr une coramission 

chargée d'examiner de prós les articles sujets à 

amhiguité. Le marquis de La Yalette allait réus- 

sir; Taccord entre le réis effendi (ministre des 

aífaires étrangòres) et lui était complet, lorsque, 

le 25 octobre 1851, arriva sondainement à Cons- 

tantinople le prince Gagarine, portcur d'nne lettre 

autographe du czar au sultan, dans laquelle 

Tempereur Nicolas, » au nom de sa famille et 

de sa religion », demandait à Abd ul Medjid de 

ne pas aller plus loin, et de sopposer aux récla- 

mations de la France en faveur de FEglise latine, 

La gravite inusitée de cette démarche suspendit 

brusquement les négociations, malgré les vives 

remontrances du marqnisde La Yalette qui s'était 

cru súr du succès. D'un autre côté, en France, le 

prince président de la Républiquc avait, dans 
son message dn 3 novembre 1851, prononcé ces 

paroles caractérisliques : « A Constantinople, il 
a faliu s'occuper d'une transaction qui mette un 

'crme aux déplorablcs qucrelles, nées, trop sou- 
Veiit, de la possession des Lieux Saints. » 
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Enfin, le 29 novembre, toujours à Tinsti- 

gation de la Russie, les primais de la nation 

grecque, sons la présidence du patriarche cecu- 

ménique, rédigèrent une note par laquelle ils 

réclamaient une solution, favorable à la religion 

orthodoxe, de la question des Lieux Saints. Getle 

note ou lettre, appuyée et mème annotée par le 

ministre de Russie à Constantinople, fut remise 

par M. de Titoíí à la Sublime Porte, et le 

Divan, sous le coup des démarches répétées de 

la Russie, se monlra, cette fois, par une de ces 
conlradictions qui ont fait longtemps sa force, 

disposé à adopter une solution favorable aux 

prétentions des Grecs orthodoxes, que nous pou- 

vons, dorénavant, appeler les prétentions russes 

dans la question des Lieux Saints. Quoi quil 

en fúf, le marquis de La Valette n'était pas 
hómme à se résigner facilement à une défaile, sur- 

tout après avoir louché d'aussi près au triomphe, 

et, grâce à une action constante qui mérite- 

rait d'être plus connue, et à une dextérité peu 

commune, il arracha, de haute lutte, aux mi- 

nistres du sultan, absolument désprientéspar ces 

compétitions rivales, le firman connu sous le 

nom de firman du 8 février 1852. 

Ce sont les péripéties, jusqu'alors soigneuse- 
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ment lenues dans Tombre, qui signalèrent la der- 

nière phase de cette curieuse négociation, que 

nous allons retracer au début de ce travail. Les 

hésilations et, disons-le, la mauvaise foi du gou- 

vernement ottoman, pris, c'est là sou excuse, 

entre les justes revendications de Ia France com- 

baüant pour les Latins, et les brutales exigences 

de la Russie soutenant les Orlhodoxes, vont êlre 

éclairées, nous Fespérons du moins, d'un jour 

peut-ètre un peu cru, mais certainement nou- 

veau. Le rôle joué à Constanlinople par la France 

et par ses représentants se trouve mis, pour la 

première fois, croyous-nous, en pleine lumière, 

gráce aux docurnents inédits qui sont en nolre 

possession. Si Fon veut se fairc une idée de 

Fardeur apportée par le marquis de La Yalette 

à la lutte patriotique qui devait avoir pour 

résullat le firman du 8 février 1852, que nous 

aualyserons plus loin, il est nécessairc de lire la 

lettre suivante, la première en date de celles 

qui sont entre nos mains. Elle est adressée, par 

notre ministre à Constanlinople, à M. Armand 

Lefebvre, prédécesseur de M. Thouvenel à la 

direction politiquc du Département des affaires 

ètrangères. 

Cette lettre doune, mieux que tout autre com- 
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mentaire, une idée exacte de Tatmosplière poli- 

tique dans laquelle vivait le marquis de La 

Valette, et des difficulíés, sans cesse renaissantes, 

en face desquelles notre représentant se trouva, 

au cours de cette laborieuse négociation. La 

diplomatie a aussi ses champs de bataille. On 

n'en a pas assez relevé les plans. 

« Péra, le 5 jaimer 185i. 

» Mon cher ami, je vicns de passer une dure 

semaine! Quand jo me suis vu battu par la déci- 

siou du Grand Gonseil, rendue contre moi à la 

majorité de quinze contre quatro (cela a dú coúler 

cher aux Grecs et à M. de TitoíT), je me suis 

rendu chez le grand vizir Rechid Pacha, oü j'ai 

fait appeler Ali Pacha, ministre des alfaires ótran- 

gères. Je leur ai déclaré neltement qu'il m'était 

impossible de supporler de sang-froid un jiareil 

déni de justice; que c'était pousser trop loin la 

légèrelé vis-à-vis de la France; que le temps élait 

passe oü Fon pouvait faire étranglcr les gens par 

des muels entre deux portes, et que jc priais 

oíliciellement le grand vizir de demander à Sa 

Majesté une audience, dans laquelle je lui expo- 
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serais respeclueusement, mais avec la dernière 

énergie, les griefs de son plus ancien allié. Re- 

chid Pacha, frappé de ia véhémence de mon lan- 

gage, car, jusqu'à ce jour, j'avais été tout sucre 

et tout miei, ma fait observer que, peut-être, à 

Paris, on n'approuverait ni ma démarche ni 

mon langage. « Eu ce cas, lui ai-je répondu, si 

» Sa iMajesté le sultan est mécontente de Pune 

» ou de Pautre, Elle a, à Paris, M. Callimaki (le 

» ministre de Turquie) pour s'en plaindre. » Je 

sentais que je brúlais mes vaisseaux; mais, croyez- 

moi, Paffront était trop vif! J1 se peut qu^ Paris, 

étourdis par les grands et mémorables événe- 

menls1 qui s'accomplissent autour de vous, vous 

puissiez vous faire illusion sur les déplorables 

conséquences de notre défaite absoluc, mais il 

était de mon devoir, à moi qui en voyais les 

suites fatales, de ne rien négliger pour les pre- 

venir, en nPexposant moi-môme. Mon espoir 

était que le sultan et ses ministres reculeraient 

devant une entrevue qui n'avait guòre de pré- 

cédent, et que, cependant, ils ne pouvaient 

déccmment éviter qu'en cédant. Cest ce qui est 

1- Le coup d'État du 2 dócembrc 1851 vcnait d'avoir lieu à 
Paris. < ^ 
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arrivé. Je n'ai pas bougé depuis mercredi der- 

nier, et, ce matin seulement, jour du départ 

du paquebot, je me suis rendu, à huit heures, 

chez Ali Pacha — avec lequel, par, paren- 

thèse, je suis toujours resté dans les termes 

les plus affectueux — à qui j'ai toujours témoi- 

gné une coníiance absolue, en apparence du 

moins, et que j'ai toujours affecté de séparer de 

nos adversaires. Je crois que, de tous, il est le 

mieux disposé pour nous, mais c'est aussi celui 

qui connalt le mieux baffaire. II a commencé 

par me donncr lecture d'une excedente dépêche 

qu'il a rédigée lui-mème, et qu'il adresse à 

Callimaki, sur les derniers événements. Vous y 

verrez que le sultan y parle de son « admira- 

tion » pour le prince président. Puis il m'a dit: 

« Vous désirez savoir des nouvclles de votro au- 

» dience. J'ai Tespoir, presque la certitude, 

» qu'ellc ne sera pas nécessaire, et que, lorsque 

» la nouvelle odicielle du vote1 de la nation fran- 

» çaise vous sera parvenue, vous aurez à voir Sa 

» Majesté dans un but plus agréable. J'attends 

» le grand vizir qui est au Palais. » Dans la 

1. Lo vote plébiscitaire du 20 ddcembre 1851, qui eut lieu dii- 
huit jours apròs le coup d^tat du 2, et doana sept inillions da 
suíTragos au prince Louis Napoléon. 
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journée, j"appris que le sultan avait renvoyé laf- 

faire en deraandant qu'elle fdt revisée par le 

conseil, dans le sens indiqué par Ali Pacha. Cest 

ainsi que les choses se passent ici. Ge ii'est donc 

plus qu'une affaire de forme. 

» Maintenant, au prochain courrier d'autres 

détails. Je suis tellement malade, (jue c'est à 

grand'peine que je pouvais me hisser sur mon 

cheval pour me rendre à la Porte, mais j'étai3 

bien décidé à me battre à mort. A propos, ne 

vous imaginez pas que j'aie des fonds secrets à 

vous réclamer pour cette négociation. J'ai fait 

allusion seulement à certaines croix que je serai 

obligéde vous demander, pas à autre chose. » 

Quelques jours après, le 25 janvier 1852, le 

marquis de La Yalette adressait sa première leltre 

privée à M. Thouvenel qui venait de remplacer 

M. Armand Lcfebvre à la direction politique: 

« Mon cher Thouvenel, je suis heureux que 

ma première lettre particulière vous^ porte de 

bonnes nouvelles. Ma dernière conversation avec 

Ali Pacha ne me laisse aucun doule sur la con- 

clusion de PaíTaire (le firman dont on lira le 

résumé plus loin), et, à raoins que le ciei ne 

7\ 2 
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tombe, le courrier prochain vous portera la 

lettre ofiicielle de la Porte et la protestation, 

conçue en termes fermes, mais mesurés, par 

laquellc je dois clore la négociation pour réserver 

tous nos droils. II est convenu qu'Ali Pachu 

maccusera réceplion de celte pièce et n'y ré- 

pondra pas. .le crois avoir fait lout ce qudl est 

humninement possible de faire, pour surtir hono- 

rablemcnt de cette périlleuse et délicale négocia- 

tion; ma grande difficulté a élé le bruit mécham- 

ment répandu et que j'ai dú relever énergiquement, 

que Paífaire était arrangée, à Paris, entre Kisseleff 

(le ministre de llussie à Paris) et vous autres. » 

A peine cette letlrc optimiste était-clle partie, 

qu'unc complication imprévue venait lout remetlrc 

en suspens. Le íirman qui devait régler la ques- 

tion des sanctuaires de Jerusalém allait paraítre. 

Le parti russe flt en sorte de retarder Ia solution, 

et, grâce à une intrigue de palais, le grand vizir 

Rechid Paclia fut renversé le 26 janvier, et rem- 

placc liar Reouf Pacha, vieillard de quatre-vingt- 

qualorzc ans qui avait déjà rempli plusieurs fois 

les suprèmes fonclions de premier conseiller tlu 

sullan. 

Yoici en quels termes le marquis de La Yalelte 
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fait part, daas la journée du 26 janvier 1852, 

de ses impressions à M. Thouvenel. Le conlrasle 

avec le billet de la veille est complet ; 

« Mon cher Thouvenel, je n'ai que quelques 

minutes avant le départ de la Vedette, pour vous 

donner avis de la chute de Rechid Paclia. Vous 

avouerez que nous jouons de malheur. Dans Ia 

journée mème, Ali Pacha m'avait autorisé à 

écrire oíTicicllement à Paris que FaíTaire était 

complèlement terminée, et nous avions échangé 

des íelicitalions sur Flieureuse fin de nos ennuis 

communs. Dans la nuit, le grand vizir a été 

destiíué! II me revient, de tous les côtés, que le 

ministère tombe devant une intrigue de palais 

sur PafTaire de Jerusalém. II m'est impossihle 

de vous dire aujourd'hui avec quelque certitude, 

quelle valeur et quel fondement ces hruits peu- 

vent avoir. II me paraítrait cependant de la 

dernière gravite que les arrangements convenus 
par les ministres qui succomhent, ne fussent pas 

tenus par leurs successeurs. D^utant plus qu'Ali 

Pacha m'avait annoncé que le Grand Conseil 

avait ratillé la note amendée. 

» M. Cor (premier drogman de 1'amhassade 
Jc Franco) arrive de la Porte. II reste, il me 
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semble, peu de doules sur le molif de la chulo 

du ministère I Yeuillez, je vous prie, me donner, 

sans perdre do temps, des inslructions par retour 

du courrier. l)'ici là, si, comme je le crains, nolre 

tapisserie de Pénélope est de nouveau défilée, je 

chercherai à gagner du temps, ce qui, cependaut, 

me sera bien difficile, car, si dès les premiers 

mots du nouveau réis eíTendi je trouve un parti 

pris de ne pas reconnaitre les engagements de 

soa prédécesseur, il me parait absolument con- 

traire à la dignilé de la France de continuer 

les négociations désorraais inuliles,. Je vous disais 

hier que tout était tini, à moins que le ciei 

ne tombât. Le ciei est tombe. Je n'ai pas besoin 

de vous demander, si vous approuvez ma con- 

duite, de me soulenir énergiquement dans les 

circonstances difílcilcs oü je suis placé. Jc crois 

avoir fait mon devoir en honnètc homme. J'ai 

besoin, pour plus d'une raison, que vous me le 

disicz tout haut. II me reste encore 1'espoir 

que les nouveaux ministres ratiíicront rengagc- 

raent pris, en laissant, vis-à-vis do la Russie, la 

responsabilifé à ceux qu'ils viennent de ren- 

verser. Mais je n'ai pas le temps de vous dire 

tout ce qui me passe par la lête dans le premier 

moment. » 
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La chute da grand vizir Rechid Pacha, déter- 

minée par les menées russes, devait relarder, 

mais non pas cependant empêcher, le demi-succès 

que la France allait obtenir par le firman im- 

perial du 8 février 1832. La meilleure preuve 

que la chute de Rechid Pacha rdétait due qu';-! 

une intrigue, c'est que trois jours après sa pré- 

tendue disgràce, le sultan Pappelait de nouveau 

au gouvernement, cn lui confiant la présidence 

du conseil d'État. Aimant d^n amour effréné ce 

pouvoir qu'il avait déjà, et devait encere exercer 

plusieurs fois, Rechid Pacha n'était pas facile à 

remplacer. Imbu, dans la mesure oii un horame 

d'Etat turc de cettc ópoque pouvait Pètre, de la 

nécessité des concessions à faire aux idées euro- 

péennes, doué d'ailleurs d'une intelligence rare, 

Rechid Pacha, enlièrement acquis à PAngleterre, 

ue fut jamais un ami de 1'iníluence française; 

mais sen esprit naturel et la longuc pratique 

qu'il avait des affaires, donnait à sa présence dans 

le Conseil une signification plutòl lavorable aux 

inlérôls que défendail avec lant d'ardeur le mar- 

quis de La Yalelte. 

Le 8 février 1832, le firman fut enfin commu- 

niqué à Pambassade de France. II y étail dit, cn 

substance, que la grande coupolc de Pcglise du 

' 
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Saint-Sépulcre appartenant au Temple lout entier, 

les réclamations exdusives des Laüns, lanl pourla 

grande coupole que pour la petite, le lieu de Ia 

descente de croix du Golgotha, les arcades de la 

Vierge, la grande église de Bethléem et la grotte 

de la naissance du Christ, nétaient jws justes. Le 

sultan décidait que pour lous les saints lieux 

qui viennent d'être énumérés, les choses reste- 

raient « dans leur état actuel ». lJ'autre part, 

le firman disait que, « comme une des clefs des 

portes du nord et du midi de la grande église do 

Bethléem et des portes de la grotte de la Nati- 

vilé du Christ, siluée au-dessous, avait été donnée 

antérieurement aux Grecs, ainsi qu'aux Latinset 

aux Arméniens, et que cctto conccssiou avait été 

confirmée par un haut firman publié en fan 

I IGO de 1'Hégire (année '1744), les Grecs devaient 

se contenter de cet avantageel laisseraux Latins 

les clefs dont ils jouissaienf. Le statu qno étail 

également décrété pour les deux jardins deBelh- 

léem. Quant au tombeau de la Yierge, le firman 

spécifiait que les réclamations exdusives des La- 

tins sur ce sancluaire n'étaient pas justes, mais 

qu'il n'y avait pas liou, non plus, de les en ex- 

clure, puisque les Grecs, les Arméniens, les Syriens 

et les Coptes y accomplissaient leurs cérémonics 
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religieuses. Ea conséquence, les Latins étaicnt 

admis au tombeau de la Vierge, concurremment 

avec tous les autres rites. Relalivement à Téglise 

de TAscension, située sur le mont des Oliviers, 

le sultan ordonnait, que puisque les Latins y 

exerçaient leur culto le jour de la fête de TAs- 

cension, le môme avantage serait reconnu aux 

Grecs. II restait convenu que Téglisc de TAscen- 

ísion continuerait, comme par le passé, a être 

gardée par un portier musulman. 

Certes, si Ton compare ce firman aux actes so- 

lennels et lant de fois consacrés, qui donnaient 

aux Latins et, par conséquent, à Ia France, la 

posscssion exclusive de la presque totalité des 

sanctuaires de Falestine, il faut se voilerla face! 
Mais, (Fusurpation eu usurpation, le magnifique 

et traditionnel ensemble des privilèges latins à 

Jerusalém étant tombé en ruinc, il fallait, hélas! 

ètre plus modeste. La diíTiculté qu'il y avait, et 

qudl y a encore aujourd'hui, à faire comprendre 

à la masse môme inlelligcnte du public, le grand 

inlérôt polilique dissimule derrières ces querelles 

Pour une clcf, pourune lampc, pour un passage, 

pour une fenôlre; le désir qu'avait le nouveau 

gouvernement, en France, de ne pas compliquer 
une affaire sur les diílicultés de laquelle oji 

3o 



24 NICOLAS I ET NAPOEÊON III. 

commençail à trop épiloguer, décidèrent le mar- 

quis de La Yalette à se contenter d'une satisfac- 

lion restreinte qui, après tout, bien présentée, 

pouvait avoirles apparences d'un succòs, surtout 

en raison de Tignorance du vérilable état des 

choses oíi Tonse maintientsi volonliers en France 

relativement aux affaires de Jérusalem. Aussi, 

à la date du 15 février 1852, le marquis de La 

Yalette pouvait-il écrire à M. Thouvenel : 

« Grâce à Dieu, nous sortons honorablement de 

la question délicate et si menaçante des Lieux 

Saints I Pour vous, mon cher Thouvenel, qui 

connaissez TOrient, vous avez depuis longtemps 

compris ce que les autres affectent de traiter 

lágèrement. II s'agissait bien plus d'une ques- 

tion politique que d'une allaire de moines. Ou 

il ne fallait pas Tengager, ou il fallait la sou- 

tenir. Certos, nous n'avons pas tout ce que le 

droit strict nous adjugeait, mais nous avonssauvé 

la question de droit et gagné, en fait, un avan- 

tage considérable (Taccès au tombeau de la 

Vierge). Un petit mot que je reçois à Tinstant 

d'Ali Pacha vous fera juger de Pimportance du 

succòs par les terreurs do ces malheureux minis- 

tres turcs' Yoici, je crois, ce qui s'est i>assé : Ali 
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Pacha avait communiqué fort étourdiment, à 

M. de TitoíT, la nole contenant les dispositions du 

firman qu'il devait me remottre. TitolT avait 

exigé des changements qui la dénaturaient com- 

plètement. II s'en est suivi une scène entre Ali 

Pacha et moi, quoique je ne susse pas alors d'une 

manière certaine que M. de Tiloff eút été pour 

quelque chose dans ce manque de foi. Le sla- 

tionnaire russe ótait mème parti pour porter à 

Odessa la note amendée, mais l'énergic extreme que 

^'ai mise à ramener le cabinet ottoraan à ses 

engagements, le terme du 9 février que j'avais 

hxé pour tout délai, onteontraint le cabinet à me 

remettre la note dont jo vous envoie copie. Titoft 

crie à la trahison, et Ali Pacha, alarme, me 

demande de tenir la note secrèle encore pour 

quelque temps, sansme conlcster, enaucunefaçon, 

le droit de dire que Paflaire est terminée, pré- 

caution qui serait bien inulile, car rien ne reste 

secret ici vingt-qualre heures, et tout le monde 

sait que raílaire est faite. Mais on ignore les dé- 

lails. Jc n'ai pas besoin de vous dire que je fais 

le modeste et que je me garde bien de lapisser 
sur la rue ! Je me plains, au conlraire, que Pac- 

bon russe ait empêché le cabinet de nous rendre 

pleine et enticrc justice. Mais les cris de nos ad- 

31 
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versaires font croire à un succès beaucoup plus 

coraplet qu'il ne Test en réalité. » 

Ces confidences du négociateur de Tarran- 

gement intervenu restreignent à lour vraie pro- 

portion le succès diplomatique de la France dans 

FaíTaire des Lieux Saints en 1832. Après une 

aussi chaude campagne, le marquis de La Valette 

avait besoin d'un repôs qu'il avait bien gagné. 

II quitta Constantinople, le 15 mars, en vertu 

d'un congé. 

Dès que le íirman fut rendu, le sullan rappela 

Rechid Pacha au poste de grand vizir, qu'il reprit 

le 6 mars. A Paris, l'on ne se faisait pas d'illu- 

sion sur Ia portée des arrangemenls conclus par 

M. de La Yalette. M. Thouvenel pouvait donc 

écrire avec raisoa au général de Castelbajac, 

ministre de France à Saint-Pétersbourg, sous la 

date du 15 mars : 

« Je désire vivement que la queslion des 

Lieux Saints ne soit pas trop pénible à 1'empe- 

reur Nicolas. Nous avons pcut-ôtre entamé cette 

aflaire un peu à la légère, mais il nous était 

impossible de Ia laisser tomber. Cest 1'attitude, à 

mon avis, imprudente, de M. de Titoff, et Péclat 
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qu'!! a donné à la lettre de Tempereur Nicolas 

au sultan, qui ont grossi notre succès dont la 

valeur intrinsèque est assez mince. La protesfa- 

Lon de M. de La Valette contre Tarrangement 

offert par la Porte rdexiste que pro formâ, et nous 

n avons aucune idée d'en faire un argument pour 

1'avenir. » 

Le marquis de La Valette avait, en eflet, pris 

le soin de réserver, en présence du firman du 

o février 1852, tous les droits liistoriques de la 

France résultant des arrangements antérieurs. 

Lette sage précaution laissait le fonds mème de 
la question ouverte, pour le jour oü les circons- 

lances permettraient de la traiter plus avanta- 

geusement. Ces graves intérèts une fois réglés, et 
avant de quitter provisoirement Constanlinople, 

notre représentant avait accrédité auprès de la 

Sublime Porte, en qualité de chargé d'affaires, 
lo premier secrélaire de sa mission, M. Sabatier. 

Ancien capilaine d'état-major, enlré dans la 

carriòre diplomatique vers la fin du règne du 
101 Louis-Philippe, et ayant longtemps séjourné 

" Athènes en qualité de secrélaire de légation, 

F Sabatier connaissait 1'Orient. Ilomme d'esprit, 
fès énergique, peu enduranl de sa nature, il 



28 XICOLAS I ET NAPOLÉON III. 

émvait en toute liberlé à M. Thouvenel, qu'!! 

avait intimement connu en Grèce. M. Sabatier, 

ainsi (]u'oa en pourra juger par les extraits que 

nous allons donner de ses lettres particulières. 

voyait juste et ne se faisait aucune illusion. S'il 

n'éprouvait pas une grande sympathie pour le 

marquis de La Yalette, du moins ses sentiments 

personnels ndníluaient-ils pas d'une façon trop 

partiale sur Fappréciation équitable des événe- 

mcnts. II écrivait, le 26 mars 1852, à M. Thouvenel; 

« Mon cher ami, je vois, par vos dernières 

dépêches et par une lettre de M. de Rayneval 

(ambassadeur de Trance prós le Saint-Siège), 

qu'on est enchanté, à Paris comme à llome, de 

la solution de notre affaire des Lieux Saints. On 

a raison de Tètre. Ce que nous avons obtcnu 

n'est pas enorme, mais, ce qui prouve que les 

concessions qu'on nous a faitcs ont bicn leur 

imjiorlance, c'est que, à Athènes comme ici, les 

Grecs, et notamment les amis de la ílussic, 

jettenl feu et flammcs. Au surplus, ce que, pour 

ma part, je trouve de micux dans la solution, 

c'est que c'est une solution. II fallait à tont 

prix sortir de Limpasse oü nous étions, et nous 

en sommes sortis plus convenablement qu'il 
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ri'était possible de lespérer. Reste maintenant Ia 

queue de TaíTaire, c'est-à-dire Texécution. Soyez sàr 

que je m'eraploierai de mon mieux à ce qu'il ne 

survienne pas de complications nouvelles. Si nous 

passons les fêtes de Pâques sans encombre à Jeru- 

salém, tout est sauvé! Lc marquis deLaValelteest 

parti la tête un peu montée de son succès, et il a 

peut-ètreraison, car vous ne pouvez pas vous faire 

une idée de tout ce qu'il a mis d^sprit, de savoir 

faire, d'activité, dans ces longucs négociations. » 

M. Sabatier avgil Ijien raison d'écrire « qiril 

restait la queue de raffaire, c'est-à-dire Pexécu- 

lion. » Le doute discret qui se cachait derrière ce 

membre de phrase prouvait qu'il voyait clair. 
Ou était fort mécontent, à Saint-Pétersbourg, du 

succès de la France. Le général marquis de Cas- 

telbeljac, dont les sympathies pour la Russie, ou 

Plulôt pour Pempereur Nicolas, étaient fort vives, 

rèpondait à M. Thouvenel, le 31 mars : 

« J'avais loujours pensè comme vous, mon clier 

collèguc, que, dans notre posilion politique, et 

Particulièrement vis-à-vis de la Russie, nous 

aurions agi plus prudemmcnt, en ne soulevant 
Pas encore Paflaire des Lieux Saints, quclque im- 



30 NICOLAS I ET NAPOLÉON III. 

portante qu'elle soit pour nos senliments reli- 

gieux et pour notre iníluence en Orient. Une 

fois entamée, il fallait la pousser jusqu'au bout, 

le mieux possiblc, et c'est, je crois, ce qui a été 

lait, en conciliant le droit avec la modération et 

la tolérance nécessaires. On a appris ici avec 

plaisir que nous nous en tiendrions à ce qui a 

été fait, et que notre protestation n'était que pro 

formâ, mais, toute cette affaire a fort déplu, et a 

causéun grandémoi dans Topinion publique russe 

qui, ordinairement, ne se mêle pas de grand'chose. 

M. de Nesselrode, qui, pour son comple, n'y allache 

pas un grand intérèt, ne m'en a jamais parlé 

cependant qu'avec contrainte et embarras, et, dans 

mes dernières Communications à ce sujet, qui 

avaient un côté qui lui a été agréable, il m'a dit 

que Tempereur avait été blessé de ce qu'on 

n'avail pas tcnu la promesse qu'on avait faile, 

dans le temps, à M. de Brunnow, à Londres, 

de relarder les négociations à Constantinople 

jusqu'à un temps politique plus opportún. II 

s'est plaint de Téclat donné par le Journal des 

Débats, dês le príncipe, et tlcs menaces laites, 

dit-il, à la Porte par notre ambassadeur. 

Eníin, cette aífaire est, je 1'espère, terminée, 

quoique quelques phrases peu claires de M. de 
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Nesselrode, puissent faire penser qu'il ne la croit 
pas telle. » 

Pour lout observateur atttenlif, il était mani- 

feste que Ia Russie, battue jusqu'à un certain 

point sur la question du firman, allait tout 

faire pour conlre-balancer le succès obtenu par 

M. de La Yalette. Pourtant, le 7 avril, le sultan 

désignait Emin Effendi, premier drogman de la 

Porte, comme président de la commission chargée 

de meltre à exéculion les prescriptions du firman 

du 8 février. M. Sabatier écrivait le Io avril 1852 

à M. Thouvenel: 

« Quant aux Lieux Sainls, M. Bolta (le cônsul 

de France à Jerusalém) élève une foule de dif- 

ficultés. Les lettres vizirielles lui paraissent 

obscures, et il a raison ; mais il demande des 

moditications qui amèneraient inévitablement une 

nouvelle campagne plus ditficilc peut-être que la 

{•remière, et je ne crois pas que vous y soyez 

disposé. Au reste, j'ai écrit à Rotla pour le cal- 

nier. 11 retournera prochainement à Jérusalem, 

nnus seul, et non pas en compagnie du cônsul de 

Russie comme il semblait le désirer. Le commis- 

saire de la Porte, Emin Eífendi, ancien membre 
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de la commission des documents, va aussi rece- 

voir Tordre de se rendre sur les lieux. » 

Tout, en eílet, était hérissé de difficultés dans 

cette épineuse question des Lieux Saiuts. Le mau- 

vais vouloir de la Russie, surtout, était évident. 

M. Tliouvenel écrivait, à ce sujet, le 15 avril 1852, 

ces ligues fort nettes au général de Castelbajac: 

« Je pensais bien, général, que notre demi- 

succès dans raffaire des Lieux Saints exciterait la 

mauvaisc humeur de Tempereur Nicolas, mais 

nous étions engagés d'honneur à ne pas reculer! 

Si le cabinet de Saint-Pétersbourg ne le compre- 

nait pas et voulait réagir, à Constantinople, 

centre les effets plus apparents que réels de la 

campagne de M. de La Valelte, il nous forcerait 

à donner suite à notre protestation et à réveiller 

une question qu'il est plus sagc de laisser dormir. 

Cest la Icttre de Tempereur Nicolas au sultan 

qui a piqué au jeu notre représenlant et changé 

la nature du débat. De religieux qu'il était, il 

est devenu politique, et une défaitc eút entrainé 

la ruine de notre iníluence. » 

Dans cette même Icttre du 15 avril, M. Thou- 
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venel, abandonnant pour quelques instanls Ia 

question des Lieux Saints, entrcticnt le général 

de Castelbajac d'un événement imprévu qui éraul 

vivemén t le monde politique européen. Le princede 

Schwarzenberg, premier ministre de rempereur 

d'Autriche, venait de mourir subitement, et la iin 

prémalurée d^m homme d'État aux vues largeset 

généreuses, qui avait renda d'aiileurs à TAutriche 

des services inappréciables, fut vivement ressentie 

à Paris, oü Péventualité du rélablissement de la 

forme impériale, à laquelle le prince de Scluvar- 

zenberg avait préparé Pempereur François-Josepb, 

prenait chaque jour plus de consislance. 

« La raort du prince de Schwarzenberg, ècrit 

M. Thouvenel, est un gros événement, dont on 

aura pris son parti à Saint-Pétersbourg, et qui, 

à notre point de vue, mo semble extrêmement 

regrellable. Le prince de Schwarzenberg était, à 

tout prendre, le seul homme d'Élat européen qui 

nous louchàt autrement qu^vcc des pinceltes ! 

II défendait les intérôts aulrichiens, mais il 

n'avait aucun des préjugés des cours absolulisles, 

et, courrier par courrier, il cftt reconnu PEmpirc. 

-Ma conviclion profonde, général, c^st que nous 

epprochons de celte dernière transformation, et 
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c'est Taltitude de FEurope qui déterminera le 

sens pacifique ou guerrier de ce grand acte. Pour 

nous, il sera purement conservateur. (juand la 

chose se fera-t-elle? Je Eignore. Ce dont je suis 

síir, c'cst qu'elle aura lieu sans 1'ombre d'uu 

coup d'État ou d'uiie violence. Je fais donc des 

voeux ardents pour que la république ne trouve 

pas à Saint-Pétersbourg ses derniers défenseurs. 

On ne veut, au fond, là ou vous ètes, considérer 

le prince Louis Napoléon que commc un en-cas 

providentiel ; ici, on tient à le rendre déíinitif 

comme peut Pètre un pouvoir humain ! On le 

regarde à Saint-Pétersbourg, ou je me trompe 

fort, comme un chapeau gnrdant la place de la 

couronne legitime, et je verrai la preuve de ces 

dispositions dans le litre que le grand-duc 

Constantin a donné, assure-t-on, au comte de 

Chambord. Appcler roi un prince qui n'a pas 

porté le sceptre, cest faire plus qu^n acte de 

courtoisie, c'est proclamer un príncipe contraire 

à celui de notre gouvernement, c'cst montrer le 

bout de Toreille. L'esprit élevé de Pempereur 

Nicolas devrait, ce me semble, ôtre mieux éclairé 

sur notre situation. N'est-ce pas une merveilleuse 

chance, dans un pays tourmenté commc le nôtre, 

que d'avoir rencontré un homme sympathique 
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aux masses, et capable de rendre à Tautorité le 

prestige qu a tort oü à raison elle avait perdu 

sous les deux branches de la maison de Bourbon ? 

jN'est-il pas de Finlérêt de tous les souverains de 

1'Europe d^ncourager une oeuvre dont ils seront 
les premiers à recueillir les fruits?» 

Après cette courte digression, que nous nous 

sommes permise en raison de son intérèt, revenons 

à Ia question spéciale des rapports de la France 
et de la Russie dans Faffaire des Lieux Saints. 

Pendant que M. Thouvenel traçait à Paris les 

ligues (}u'on vient de lire, le général de Castelbajac, 

eonliant dans les intentions pacifiques du chan- 

celier de Nesselrode, beaucoup plus pénéiré que 

son anguste maltre des nécessités diplomatiques 

du moment, écrivait à M. Thouvenel sous cetle 

o^ème dale du Io avril 1852 : 

« Je ne crois pas, aux convoitises de la Russie 
SUr la Turquie. Depuis mon séjour à Saint- 

Pétersbourg, je suis revenu des idées de 1'occi- 
dent sur Pambition de Ia Russie. La politique de 

Callierine n'est plus celle de Pempereur Nicolas. 

Pepuis 1848, plus particulièrement, ses préoccu- 

1'ations presque exclusivos sont le rétablissement 

3,C 
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de Tordre matériel et moral en Europe, et le 
développement agricole, industriei et commercial 

de son vaste empire, de même que son dévelop- 
pement moral et administratif. II Irouve que ce 

sont là les bases de sa vraie puissance et de la pros- 

périté de la Russie, et que la tache est assez grande 

pour Temploi de son temps pendant toute sa vie. 

Le grand-duc héritier a les mêmes idées, et le corate 

de Nesselrode, fatiguédesaffaires, et déjà,quoique 

valide et aclif, âgé de soixante et onze ans, ne désire 

que le repôs et Taplanissement des difTicultés. 

L'empereur Nicolas ne consentira jamais à ce 

qu'on lui ferme les portes du Bosphore et de la 

mer Baltique, et que, par conséquent, une 

grande puissance s'emparc de Constantinople, 

et l'Allemagne du Sünd, mais il iLa aucune 

envie de s'en cmparer lui-mème, persuadé que 

la possession de Constanlinoi>le entrainerait la 
dissolution de Tunité de Tempire moscovile et 

serait le signal d'une guerre générale. Tehez pour 

certain ce que je vous dis, et croyez qu'avant 

tout la Russie veut la paix, 1'assimilation paci- 

fique de la Pologne et la liberlé de son action 

intérieure. Ces dispositions doivent finir par 

en faire Talliée intéressée de la France conlre 

les éventualités qui pcuvent s'élcver du côté 
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de TAnglelerre, et c'est une alliance ntile, à 

laquelle il faut tendre. » 

Ces sages réflexions semblent écrites d'liier. 

Malheureusement, elles étaient le reflet des entre- 

tiens du général de Castelbajac a\ec le chancelier 

de Nesselrode, bien plus que Téclio de Ja pensée 

du czar Nicolasl Le célebre diplomate russe, 

vieilli dans la longue pratique des grandes affaires 

du monde, ne demandait qu'à assoupir les ques- 

tions irritantes, et à íinir ses jours dans la douce 

quiétude d^n pouvoir exercé sans secousses. 

L'empereur de Russie, moins pbilosopbe, malgré 

l'cxercice prolongé de sa toute-puissance, devait 

ètre moins accommodant. 

Le chargé d'affaires de France à Constantinople, 
M. Sabalier, on Fa vu, lout en applaudissant au 

résullat acquis, conservail des doutes sur Favcnir. 

Levénement nAIlait jias larder à justifier ses 

craintes. Yers la fin davril il apprit, à son grand 

étonnement, que les ministres lures, íidèles à 
leur politique ambigué, avaient cherché à contre- 

'«dancer le mauvais effet produit sur la Russie 
par le firman octroyé aux Lalins, en accordant 
en secret un autre firman aux Grecs! Cot acte 

conlradictoire réduisait à néant les modestes 
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avanlages attribués aux Latins le 8 février. Mais 

laissons la parole à M. Sabatier, mieux en mesure 

que personne de nous renseigner. 

Notre cbargé d'affaires à Constantinople écrit à 

M. Thouvenel, le 25 avril 1852: 

« Yous voyez ce que je dis oíficiellement du 

íirman donné aux Grecs ! J'espère que Arous ne trou- 

verez pas quej'aie mal fait de vouloir éclaircir la 

chose. II est certain que le firman existe; qu'on 

en a fait mystère à M. de La Yalette, et qu'il con- 

lient des restrictions assez étendues! Si, comrne 

Ali Pacha le prétend, M. de La Yalette, en rece- 

vant les clefs de Péglise de Betbléem, a promis 

f/«'on n'en ferail aucun tisage, je ne vois pas alors ce 

que nous avons obtenu, et la victoire se réduit à 

des proportions ridicules ! Yous connaisscz depuis 

longlemps mou opinion sur cette aflaire. Ou a 

eu tort de 1'entamer; ce (iu'on a obtenu est dé- 

risoire. II est absürde aujourd'hui de vouloir faire 

passer cela pour un triomphe. Les Grecs, eux, 

s'en frottent les mains et les Russes de mème. » 

Nous voilà bien loin du ton de soulagement, 

puis de triomphe qui avait salué l'apparition du 

firman du 8 fòvrier! Au dur contact de la réa- 
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lilé, les illusions s'évanouissaient. Mais, que res- 

tait-il alors des avantages soi-disant concédés à 

la France? Bien peu de chose assurément! En 

présence de tant de mauvaise foi, de dessous 

ténébreux, Fliumeur militante de M. Sabatier 

s'exaspérait. La curieuse lettre qu'il adresse à 

M. Thouvenel, le S mai Í85Í2, vaut mieux que 

n'importe quel commentaire. 

« Mon cher ami. Jusqu'à présent, je ne vous 

ai écrit que fort à la hâte. Aujourd'hui, j'ai un 

peu plus de temps à ma disposilion. Permettez- 

moi de vous parler à coeur ou ver t et de vous d ire 

toute ma pensée, sans passion, mais aussi sans 

ménagement de pcrsonnes et sans réticences. 

Pour les aíTaires, comme pour moi-mème, il 

importe que vous sachiez combien le fardeau est 

lourd à porter. Bans votre dernière lettre, vous 

me dites, à propos de la question des Licux 

Saiuts : iVy renlrez pas sans absolue nécessité. Soyez 

sans inquiétude. Mais je vous dirai la vérité tout 

entière, et la vérité la voici: depuis deux mois 

il n^st question, dans les journaux et partout, 

que de la belle victoire obtenue par nous dans 

laffaire des Lieux Saints. A Paris comme à 

Home, on est, ou du moins, ou se dit, enchanté, 
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et Ton va, sans doute, couvrir M. de La Yalelle 

de grands cordons ! A cela, je n'ai rien à dirc. 

11 est cerlain que M. de La Yalette a mis, au 

service du Saint Sépulcre, je crois vous Taveir 

déjà écrit, une activité prodigieuse et un esprit 

toujours plein de ressources et d'expédienls. Qu'on 

ait dit, d'un autre côté, que précisémenl à cause 

de ces expédients toujours nouveaux, la négo- 

ciation s'élait trouvée réduite aux proportions 

d'une intrigue, je ne m'en préoccuperais pas, si 

la solution élait réellemcnt un succès; mais ce 

succès n'a jamais existe. La victoire est pour la 

Russie et non pas pour nous. Les agenls russes 

le disent parlout, avec beaucoup plus de raison 

que les nutres. 

» La simple lecture du firman doit, ce me 

semble, faire disparaltre toule incerlitude à cet 

égard, et ce que publient nos journaux, ce que 

disent nos amis, nous couvre de ridicule. J'ai dé- 

fendu M. de La Yalette pendant les premiers 

jours, sans beaucoup de succôs, je dois Tavoner! 

Maintenant, je ne puis plus que me tenir à Fécart, 

mais je vous avoue que je suis assez embarrassé 

quand on m'arrôte pour me demander «s'il est vrai 

(/uc M. de La Valei te a été nommó grand-offxcier de la 

Légion d'honneur, et ambassadeur, pour Ia bellc négo- 
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ciation des Lieux Saints? » Je souligne ces dcrniers 

mots parce qu'ils sont réellement soulignés par 

une certaine intonalion railleuse qui plairait mé- 

tliocrement à M. de La Yalette, s'il pouvait les 

entendre. Personne, au surplus, n'ose défendre 

sa conduite, et, parmi ceux qui s'amusent le plus 

à ses dépens, je mets en première ligne Sir Strat- 

ford Canning (ambassadeur d'Angleterre) et son 

acolyte, M. ATogoridès (prince de Samos). Its en 

font, Lun et Taulre, dans la mesure de leurs 

caractères et de leurs positions, bien entendu, 

loutcs sortes de gorges chaudes en toute occasion! 

Au fait, nous avons obtenu uniquement la par- 

ticipalion au lombeau de la Yiergc et la clef de 

Belhléem. La première concession est illusoire; 

la secondc ridículo! Voyez la dépèche de Botta. 

Lo tombeau de Ia Yierge élant à cinq minutes 

bors des remparts, nos relígieux seront exposés 

à mille avanies quand ils voudront s'y rcndre, et 

les Grecs ne se feront pas faute de leur jouer de 

mauvais tours. A Belhléem, nous aurous 1 a clef, 

uiais la porte reslera fermée. D'un côlé comme 

de Lautre, rien nc doit ôlre changé aux disposi- 

tions précédemment existantes. De Fétode de la 

grolte de la nalivité du Cbrist, il n'est pas ques- 
l'on, pas plus quede nos droits et de nos trailés 
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avec ia Porte I Quant aux Russes et aux Grecs, 

ce qui est tout un, ils obtiennent Ia participation 

à Péglise de PAscension au mont des Oliviers, oü 

ils seront désormais sur le même pied que nous, 

et, de plus, ceei est capital, le íirman déclare nos 

prétentions non fondées en droit et consacre à jamais 

tout ce qui leur avait été accordé par le íirman 

de 1757 I Eu un mot, pour eux seuls, on améliore 

le présent et on assure 1'avenir. Aussi, les Russes, 

plus que nous, poussent à 1'exécution, et M. Ozé- 

roff (chargé d'aíraires de Russie) me disait an- 

core, il y a deux jours, qu'il avait donné Pordre 

à M. Basili (le cônsul de Russie à .lérusalem), 

de s'y prêter par tous les moyens on son pouvoir, 

mais sans permcttre qu'il soit rien cliangé à ce 

qui a été convenu. Quant A ce qui est d'une mai- 

son à Gethsémani, soyez certain que vous n'ob- 

tiendrez rien, pas même une armoire dans la 

chapelle! rien ne doit ôtre changé aux disposi- 

lions intérieures. Nous avons été enchantés 

de cette décision. II faudra bien que nous en 

passions par là, d'autant que M. Basili scra à 

Jérusalem pour veiller, et vous savez ce que 

nous sommes, sur les lieux, tà côté des Russes I 

Maintenant, que faire? Cest vous qui me le 

direz. Moi, dcpuis le jour oü Ali Pacha m'a 
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refusé communication du firman grec, je ne lui 

ai plus dit un mot de cette affaire. Je vous 

informe et j"altends. 

» Le retourdeEmin EfTendi me permettra d'at- 

tendre les réponses de Paris. Mais, dans ma con- 

viction intime, nous sómmes battus et conleuts; 

c'est trop de moitié. Ali Pacha s'est moqué de 

nous, et a été, dans toute Ia négociation, d'une 

déloyauté parfaite. Je reviens à M. de La Valette: 

il est évident que la cliose, en elle-même, le 

préoccupait fort peu, et qu'il n'a tenu compte que 

de sa situation personnellc. Sorlir de là conve- 

nablement pour ses intérèts, c'est tout ce qu'il 

voulait. En secret, il a fait à Ali Pacha la con- 

ccssion de Ia clef de Bethléem, II a été bien en- 

lendu quon ne sen servirait f.us! De tout cela, 

je ne le blàme pas. A Paris, on ne voulait pas 

de complicalions graves. L'affaire était, dailleurs, 

une mauvaise affaire, et, qui ue pouvait avoir de 

solutiou convenablc pour nous. Ce que je iPad- 

incts pas sculement, c'est qu'on diante victoire 

sur tous les tons.. Ce que je ne voudrais pas 

surtout, c'est qu'on pút dire, que, si, dans 1'exé- 

culion, cela tourne mal, la responsabilité doit 
en retomber sur moi seul. Tout ce que je viens 

de vous dire ne cbange rien à mon opinion, 

^0 
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que vous connaissez depuis longtemps. Nous ne 

pouvions pas nc pas être baltus. Nous le serons, 

quoi que nous fassions ! Je suis fâché qu'on en- 

voie les décorations dcmandées pour les Turos. 

L'un des élus est mort; c'est M. Séraphin, chef 

de la correspondanc: au ministère des aíTaires 

ótrangères ottoman. Ou le remplace par M. Jean 

Aristarclii, frère du logoíhète Nicolas Aristarchi. 

J'aiu]crais autant un attaché de la légalion de 

Russie I Ces décorations feront três mauvais 

effet. Si ellcs arrivent prochainement, je les re- 

tiendrai jusqu'à ce qu'il m'arrive une repouse 

à ma dépêche d^aujourdduii. J'cn aurais encore 

fort loug à vous dire sur ce chapitre. » 

Que pourrait-on ajouter à un tel tableau ? 

S'il est sévère, il est impossible de ne pas le 

trouver juste, cn faisant simplement abstraction 

de la pclitc dose d'irritation personnelle qui 

pouvait onlrer dans les apprécialions de M. Sa- 

baticr. II est dilbcile de nc pus reconnattre, 

dans ecüe vive peinlure, une parfaile connais- 

sance du tcrrain sur lequcl ce diplomate avait à 

évoluer et un réel sens politique. Mais à quoi lout 

cela devait-il servir? à ricn, sinon donner à deux 

ou trois iniliés, la véritable mesure du succès 
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obtenu, et à leur faire connailre Tétat exacl 

de la qucstion. Apròs trente-ncuf ans écoulés, la 

vérité peut sorlir de son puits. Puisse-t-elle 

contribuer à éclairer et surlout servir à prévoir. 

Le Id mai 1852, M. Sabalicr, toujours plein 

de son sujet, écrivait à M. Thouvenel ; 

« Le lirman est toujours Ia grande affaire du 

moment. Je ne dis rien et j'aüends. Mais tout le 

monde, les calholiques s'ehtend, crie à la myslifi- 

calion. Ou va mème jusqu'à dire, à présent, que 

M. de La Yalette savait tout avant de quitter 

Constantinople et que c'est uniquemenl pourcette 

raison qu'il tenait tanta partir avec une apparence 

de succès, laissant à son successeur le soin de se 

débrouiller comme il le pourrait. Le procede 

n'élait pas maladroit, mais il est au moins 

singulier. En altendant mieux, Ia labalière et les 

châles pour Ia marquise partent aujourd'hui. » 

En échangeant des préseuls et des décorations 

comme pour fèter 1'issue d'une négociation heu- 
reuse, la France et la Turquie, à nolre a vis, 

agissaicnt politi(iucment. II y avait mème babilelé, 
de la part de la France, à vouloir absolument 

considerei' le firman du 8 février comme un succès. 

^•1 
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Grâce aux confidences dc M. Sabalier, noas savons 

maintenant à quoi nous en tenir; mais le marquis 

de La Yalelte n'en garde pas moins le mérite, 

fort grand à nos yeux, d'avoir, par son adresse 

personnelle, terminé une mauvaise ajjaire. Si la 

question se compliqua peu après, au lieu de se 

siraplifier, ce n'est cerlainement pas à lui qu'on 

le dut. M. Sabatier, qui, pour sa part, ne senlait 

que les épines de la rose de Jérusalem, conti- 

nuai! à faire ses confidcnces altristées à M. Thou- 

venel. Ainsi, il écrivait, le 25 mai 1852 : 

« Quant au ürman, Timpression devient tous les 

jours plus mauvaise. Je sais qu'Ali Facha est três 

inquiet de mon altitude. Cost son aílaire. Comme 

je ne suis pas payé pour lui être agrêablc, je 

ne cbangerai de conduile (iu'à bon escient. 

Sir Slralford Canning est venu me faire une 

grande tartine sur ses sympalhies pour la France 

et sur la nécessité d'une entenle. J'ai abondé 

dans son sens, tout naturellement, et j'ai adore les 

Anglais pendant une grande heure, mais je ne crois 

pas le premier mot de tout ce quil m'a dit. Son 

départ n'est pus encore fxxé. II est bien capable de 

resler tout Féle pour faire pièce au colonel llose. 

Vous savez qu'ils sont comme chien et chat.» 
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Une question tenait surtout au coeur de M. Sa- 

batier. II ne pouvait se résigner à faire passer 

aux Turcs les décoralions françaises qu'ou avail 

cru bon de distribuer à la suite de la négociation 

du íirman ! Sans doute, eu sa qualilé d'ancien 

officxer, sachant ce qu'une croix militaire suppose 

de services, il ne pouvait admettre la prodigalité 

un peu futile, il est vrai, qui préside, sur le 

terrain diplomatique, àcel iuotTensif échange d'iu- 

signes. Sous la mème date, il disait à M. Thouvenel: 

« Les leltres d'avis sont arrivóes pour les déco- 

ralions que nous donnons, mais je n'ai reinis 

que celles du marquis de Souza (ministre d'Es- 

pagne à Constanlinople) et d'Alléou (nolable 

banquier de Constanlinople). Les aulres sont 

dans mou secrélaire, et elles y resteront jusqu'à 

ce que la position s'éclaircisse. Décorer les Turcs 

parce (juTls se sont moqués de nous, c'est un 

peu fort, vous cn conviendrez ! Aussi, j'espère 

que vous ne me saurez pas mauvais gré de ce 

petit coup d'Etat. II m'esl impossible d'avoir, 

pour messieurs de la Sublime Porte, une autre 

opinion que celle que j'ai exprimée. Ils sont 

tombés au dernier degré de la déconsidération, 

et, les embairas financiers aidant, je prévois des 
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événements graves dans un prochain avenir, s'il 

11'y a pas un changement radical. La plainte 

s'adresse même au sullan, et il m'est revenu 

qu^n ne le traitait pas mieux, cn paroles, que 

scs ministres I Je ne sais pas pourquoi on s'obs- 

tine à croire que Ilechid Pacha est de nos arnis! 

II ne Pa jamais été et ne le sera jamais, parce 

qu'il ne peut pas ètre à la fois Phomme de sir 

Stralford Canning et le nôlre. J'airaerais cent fois 

mieux Riza Pacha. On aurait au moins un gou- 

vernement, et je ne vois pas ce que nous perdrions 

à son avènement. » 

La juste mauvaise humeur de M. Sabatier et la 

perceplion trèsneltederexiguítédu succès obtenu, 

avaieut leur contre-coup à Paris. Dcs instruclions 

énergiques étaient expédiées à Constantlnople. 

11 fallait prouver aux Turcs, que, s'ils avaieut 

tromjié la France sur le fond dcs choses, du 

moins la France s'en apercevait. Gellc atlilude 

mettait un peu de baume sur les plaies d'amour- 

propre de M. Sabatier, ijui écrivait à SI. Thouve- 

nel, 1c 5 juin 1802 : 

« Que je vous remercie dabord, mon cher 

ami, de vutre lettre et de vos deux dépêches! 
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Elles oat fait merveille. Ali Pacha savait tout, 

mais il était, je crois, loin de s'attendre à une 

correclion aussi nette! Quand j'ai lerminé Ia 

leclure du numero 14, le malheureux ministre 

était atterré I II n'a pu que balbutier quelques 

paroles incompréhensibles; promesses et protes- 

tations m'ont trouvé également dur, et je lui 

ai débilé mon chapelet jusquau dernier grain, 

sans lui faire gràce d'un seu!. Jusqu'à pré- 

sent tout va bien. On parle bien encore des 

engagements secrets contractés par M. de La 

Valelte, et peut-être vous le fera-t-on dire par 

M. Callimaki, mais, je déclare ici que cela n'est 

pas, que cela ne peut pas èlre. Je ne connais que 

ce qui a élé slipulé et promis au grand jour. » 

Cependant la Russie ne désarraait pas. Fidèles 

à leurs conlradictions et à leur duplicité, les 

ministres turcs avaient donué au gouvernement 

russe connaissance des disjiositions du lirman, 

et Tempereur Nicolas, qui faisait de la queslion 

des Lieux Saints une aflaire personnelle, dans 

laquelle il agissail seul, sans mômo y mèlcr le 

chancelier de Nesselrode, ne dédaigna pas de 

renvoyer à Constantinople le lirman amendé, 

dans un sens naturellement três défavorable 

4 14(3 
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aux Latins. Les modiíications dont on par- 

lait, bien qu'on ne les connút pas, la question 

étant directement traitée par le czar, ne pou- 

vaient que jeter de nouveau le Irouble sur 

un lerrain que Fon croyait déblayé. A Paris, 

on était três perplexe. M. Thouvenel écrivait, 

le Io juin 1852, au général de Gastelbajac : 

« lAitíaire des Lieux Samts préoccupe assez 

vivemcnt. Nous taire, c'est accepter un notable 

amoindrissement ddnfluence. Nous fàcher, c'esl 

toul ébranler. La Russie s'est bien et trop vengée 

de nolre xnesquin succès. Je presume que c'est à 

Firritation assez naturelle que le firman accordc 

aux Grecs, au mépris des promesses que nous 

avions reçues à Constantinople, a causée au prince 

Louis Napoléon, quil faut attribuer Ja vivacité 

avec laquelle il a pris le refus (Fun firman de 

passage à travers les Dardanelles pour Je vaisseau 

de guerre trancais le Charlemagne. La Porle, sans 

gouger au traité de 1841, nous avait, en quelque 

sorte invités, pendant la présence de Famiral 

Romain-Desfossés à Constantinople, à lui deman- 

der ce íirman, et il n'est pas douteux pour moi, 

que, sans Fintervention active de sir Stratford 

Canning et de M. d'Ozéroff, elle ne serait pas 
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revenue, par écrit, sur ses avances verbales. Cette 

impertinence de commande, bien que justifiée 

au point de vue du droit, par le texte mème 

de Ia convention du 13 juillet, a extrèmement 

blessé le prince Louis Napoléon, et nolre chargé 

d^fTaires à Constantinoplc a dú annoncer au 

Divau, que, si le Charlemagne ne passait pas les 

üardanelles, notre représentant serait officielle- 

ment rappelé. On aurait tort de nous accuser de 

violer les traités. Notre signature au bas du pro- 

tocole relatif à Neuchàtel nous met, pour les 

gens de bonne foi, à Tabri d'un pareil reproche. 

II ne s'agit absolument que d'une question de 

dignilé, et c'est ainsi qu'il sera bon de la dc- 

fendre, si Tempereur Nicolas ou ses ministres 

vous en parlent. Le cabinet de Londres cst beau- 

coup inoins vif que son ageut à Conslantinople, 

et j'ai lieu de croire quil a suggéró au Divan 

l'idée de nous accorder le ürman de passage, pour 

le moment oü notre ambassadeur retourncra à 

son poste. Cette aflaire cst encore, comme vous 

le voyez, à Tétat de germe, et nous ne pouvions 

vous en entretenir en dépèche, mais j'ai pensé 

qu'il était bon que vous la connussicz. » 

Ce langage lenu à notre représentant auprès 



52 NICOLAS I ET NA POLÉON III. 

du czar était fbrt net. Celui que M. Thouvenel 

tenait à notre représentant à Constantinople 

devait ètre bien pias net encore, car les lellres 

de M. Sabatier relatives à la queslion du Charle- 

magne respirent une vórilable allégresse. Ce diplo- 

mate avait enfm une occasion de parler haut et 

fermc aux ministres turcs, et il cherchait, dans 

le firman du Charlemagne, à prendre une revanche 

sur le firman du 8 février. A la dupücité des 

Turcs, à fhostilité patente des Russos, venaienten- 

core se joindre, sur ce terrain de Constantinople, 

semé de fondrièrcs, les intrigues perpéluelles de 

sir Stralford Canning, qui donnait le singulier 

spcctacle d'un ambassadeur dTin grand pays, 

n'agissant qu'à sa guise, et nc tenant compte 

des instructions du cabinet brilanniquc, que dans 

la mcsure oü ces instructions cadraient avcc ses 

plans personnels, ses rancunes, ou ses ambitions. 

Les ministres anglais tenaient en haute estime 

Texpérience, le patriotisme et la grande situa- 

lion acquise de sir Stratford Canning, qui devinl, 

vers cette époque, pair d"Anglelerrc et vicomtc 

de Rcdcüffe. Mais, sil leur était facile, connais- 

sant les défauts comme les qualités de cc diplo- 

mate, de séparcr, dans ses rapports, Tivraie du 

bon grain, les représenlanls des grandes puis- 
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sances à Constantinople, et notamment les repré- 

sentants de Ia France de 1850 à 1858, eurent à 

subir, de la part du noble lord, des assauts ré- 

pétés, que Falliance anglo-francaise n'empêcha 

pas, et sur lesquels nous reviendrons plus tard. 

M. Sabalier, qui avait eu sa part des boutades de 

sir Stralford Canning, ne perdait pas une occasion 

de s'épancher avee M. Thouvenel. 11 lui écrivait, 

à la date du 25 juin 1852 ; 

Sir Stratford Canning, cet hommc loj^al et 

désinléressé, n'a ricn voulu accepter pour lui- 

naônae, mais la sultane Validé, qui a rencontré lady 

Canning aux Eaux-Douces, lui a donné un bijou 

de cent mille piastres, et ou prepare cn cc mo- 

ment, à la Monnaie, une rivière et des boucles 

d'oreilles qui vaudront plus de cent cinquante 

mille francsl II cst impossible réellement de pous- 

ser la réclame plus loin que ne Pa fait sir Strat- 

ford Canning dans ces derniers temps. » 

lout le côté brillamment vaniteux et pompeu- 

sernent honorifique de la mise en scèno diplo- 

matique encore usitóe à celte époque, surtout en 

Orient, portait visiblement sur les nerfs de 

M- Sabatier. Les taliatières et les châles ofierts à 
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Ia marquise dc La Yalette, les décorations données 

aux ministres turcs, les boucles d^reilles en- 

voyées par le sultan à lady Canning, et tout cela, 

à propos d'une négociation terminée par un échec 
qu'on s'obstinait à considérer comme un succès, 

il y avait certainement là de quoi exciter la bile 

d'un ancien capitaine d'état-major, apportant 

dans Ia gestion des intércts français en Orient, à 

côté d'un esprit três délié, une cerlaine rondeur 

militaire qui ne pouvait que s'étonner de lant de 

bruit pour rien. 

Ce n'6tait pas seulement a Constantinople et à 

Paris que les choses tournaient à Paigre. Notre 

ministre à Saint-Pétersbourg, ancien soldat 

comme M. Sabatier, mais d^n grade supérieur, 

ne pouvait se dissimuler le malaise que causait 

autour de lui cette question des Lieux Saints. On 

a vu la lettre que M. Thouvenel lui avait adressée 

le 15 juin, à propos du firman dn Charlemagne. 

Voici la réponse du général de Castelbajac (jui 

porte la date du 2 juillet; 

« Mon cher collègue, il y a deux chaqiitres snr 

lesquels Pempereur Nicolas ne transigera jamais: 

les révoltés polonais et les aíTaircs de la religion 

grecque. Sur lous les autres sujets, il cède et 
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cedera avec plus ou moins de facilite ou de 

bonne gràce, aux nécessilés politiqucs et à la 

raison, avec esprit de justice et une grande élé- 

vation de pensée. il est juste aussi de recon- 

naitre que, quoique exerçant un pouvoir dcspo- 

tique, souvent avec rigueur, il a soin de traiter 

avec beaucoup de ménagements lout ce qui tient 

à Tesprit religieux et nafional de son peuple, 

car il comprend três bien que c'est de là que 

vient sa force, par 1'influence que ce sentiment, 

national et religieux à la fois, lui donne sur le 

peuple et sur Tarmée. En Ilussie, Fempereur 

Nicolas est du parti du peuple qui 1'appelle 

son père, et qui compte toujours, três souvent 

avec raison, sur Eappui du souverain contre le 

despotisme des scigneurs. Ce sentiment religieux, 

tròs peu éclairé du reste, fort large pour la mora- 

lilé, est três fort dans le peuple, Earmée et les 

marchands. L'empcreur, Lout despote qu'il est, 

doit compter avec lui, surtout pour les choses ex- 

térieures et dont laconnaissance est três répanduo. 

Voilà pourquoi j'étais fàclié, surtout au milieu 

des complicalions politiijues du moment, qu'on 

cút soulevé raffaire des Licux Sainls, et, une fois 

entamée, qu'on ne 1'ait pas traitée en silence, au 
beu de leclal ipie lui ont donné les journaux, 
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snrtout le Journal des Débats, dès le départ de 

M. de La Yalelte, et dès sou passage à Rome. 

Enfm cest fait, et il faut s^n tirer le plus hono- 

rablement possible. L'empereur Nicolas ne m'a 

jamais parlé directement de cette qucstion et ne 

m'a pas ouvert la bouche, non plus, de raíTaire 

du Charlemagne, qu'il sait cependant, car M. de 

Seniavine (bun des hauts fonctionnaires du mi- 

nistère des aíTaires étrangères de Russie) m'eu 

avait parlé, en me demandant si j'avais quelques 

explicatious à lui donner pour Péclairer sur une 

affaire <ju'il ne connaissait qubmparfaitemcnt. 

Yolrc lettre est donc venue três à propos, et votre 

prévoyance m'a été fort utilc, mais je me suis 

conlenté de lui donner verbalement les explica- 

tions que vous m'avez vous-môme données. II a 

três bien compris que c^tait en 'qnelque sorte un 

événement fortuit (jui était devenu pour nous, 

quoique malgré nous, une adairc de dignité. 

Mais il ne devait voir Tempercur Nicolas que 

dans quelques jours, après les grandes manocuvros 

de trois jours auxquclles je viens d^ssister, et, 

moins encore que le chancelier de Nesselrodo, 

M. de Seniavine n'émet une opinion, avant d'avoir 

recueilli celle du Mailre ». 
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Gomme le fait remarquer le général de Castel- 

bajac, Tempereur Nicolas ne parlait pas avec le 

ministre de France à Saint-Pétersbourg de Faf- 

faire des Lieux Sainls. Chose étrange, il n'en par- 

lait guère non plus avec son chancelier, M. de 

Nesselrode. Ce grand personnage, luthérien et 

allemand de race, n'était pas assez orlhodoxe, pour 

comprendre à cet égard toute la pensée de Fem- 

pereur Nicolas, qui considérait la question des 

Lieux Sainls comme faisant partie, pour ainsi 

dire, de sa conscience religieuse de czar. Cétait 

précisément dans cc silence auguste que résidait 

tout le danger. 

Les petits faits d'ailleurs, comme les grands, 

par une inexplicable fatalité, contribuaient à en- 

venimer la blessure faite à Forgueil de Fempereur 

de Russie. A une revue que le prince Louis 

Napoléon venait de passer à Paris, le 10 mai, 

on avait vu, dans Fétat-major cosmopolite qui 

accompagnait le président, des uniformes d'of- 

liciers polonais; Ia France exigeait de la Tur- 

Ouie un firman de passage pour le bâtiment de 

guerre le Charlcmagnc, à travers les Dardanelles; 

anfin, le marquis de La Yalette, Fauleur de la 

campagne active menée contre les Grecs orlho- 

Ooxes, recevait Fordre de retourner à Constanti- 
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nople, avec cclte fois, le titre d'ambassadeur. 

Tout cet ensemble de faits prouvait, de la part 

de k France, une grande indépendance dkllures 

et un souci fort jaloux de sa dignité politique. 

Or, le czar Nicolas nkimait Findépendance choz 

personne, surtout chez une nation qu'il considé- 

rait comme en proie à la révolution, et, giltc par 

de longs succès, il comprenait sa dignité poli- 

tique de telle manière, qu'il n'en restait plus 

pour les autres! La France pourtant, skttachaità 

apporter, dans Fcxercice de ses droits,nne grande 

modération. Voici ce que M. Thouvenel écrivait, 

le /ler aoíit 181)2, au général do Gaslelbajac : 

« Les fanfares dont ccrtains journaux accom- 

pagnent le retour de M. de La Valette à Constan- 

tinoplc, ont dú retentir désagréablement autourde 

vous. Pour ma part, je les trouve fort ridicules. 

Nous nkvons nullcment Fintenlion de conquérir 

Jérusalem, et nous nc voulons pas davantage 

nous faire une querelle avec Ia Russie; mais, 

ce que nous voulons, c'cst Fexécution complete et 

loyale des promesses que Ia Porte nous a faites. 

Pour ceux qui connaissent la question, nos exi- 

gences comme notre succès se réduisent à bien 

peu de chose. On le sait assurément à Saint- 
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Pétersbourg, et j'espère qu'on ne s'y méprendra 

pas plus sur nos intentions que sur la valeur des 

articles publiées par nos journaux calholiques. » 

Ce langage plein de sagesse, et qui résumait 

en quelques mots la situation, aurait dú êtrc 

dans toutes les bouches. II n'cn fut malhcureu- 

sement pas alnsi. On a vu la preuve de la ran- 

cune particulière que Fempereur Nicolas gardait 

contre les articles du Journal des Débats sur Faf- 

faire des Lieux Saints. Or, les relations qui exis- 

taient entre M. Armand Bertin, directeur de cettc 

feuille importante, et le marquis de La Valette, 

donnaient une importance toute particulière à 

ces articles, et Fempereur Nicolas ne s'y trompa 

pas un instant. Si Fon pcut adresser un reproche 

au marquis de La Yalette, dans cette partie de sa 

carrière diplomatique, ce n'est certainement pas 

celui d'avoir compliqué la question des Lieux 

Saints, qu'il s'était au contraire appliquó à sim- 

plifier grâce aux concessions les plus larges, 

mais bien celui d'avoir peut-òlre trop autorisé les 

nombreux amis qu'il avait dans Ia presse et dans 
le monde, à célébrer 1c succès de sa négociation. 

Héduit, on Fa vu, à fort peu do chose dans le 

domaine pratique des faits, ce succès en était un 
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en tant que solution. II aurait faliu en restor là. 

Ou ngit malheureusement dans un sens (out op- 

posé, et le ministre de Russie à Paris, M. de Kis- 

seleff, connaissait trop bien son terrain pour ne 

pas renseigner le czar sur les moindros détails. 

Le retour à Constantinople du raarquis de La 

Yalette fut salué par une nouvelle crise ministc- 

rielle. Le grand vizir Rechid Pacha, encore une 

fois renvorsé, fut remplace dans ses hautes fonc- 

tions par Ali Pacha qui eut lui-môme pour suc- 

cesscur aux affaires étrangères, Fuad Effendi. 

Rechid, Ali, Fuad ! Ces trois noms sont ceux de 

trois hommes d'Etat illustres qui méritent, ce 

n^st que justice de le reconnaílre, de survivre 

à 1'oubli, en raison de leur haule intelligencc 

et de la grande p'ace qu'ils ont occupée dans 

rhistoire conlemporaine de la Turquie. Leurs 

noms reviendront souvent dans nos études. 

A pcine eut-il repris la direction de Tambas- 

sade de France que le marquis de La Yalette 

s'attacha à hâler rapplication, sur les lieux, des 

prescriptions du firman du 8 février. Le com- 

missaire turc, Afif Bey, nommé depuis longtomps, 

n'était pas encore parti pour Jérusalem. 

Le marquis écrit à M. Thouvenel, le 17 aoút : 
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« Je ne puis accepter lelles quelles les instruc- 

tions données à Afif Bey. Elles ont été évidem- 

ment rédigées par des Grec?I J'ai un rendez-vous 

pour dimanche matin avec Fuad EíTendi chez 

Ali Pacha. Je nai qu'iine préoccupalion, c'cst de 

faire à la queslion un enterrement de première 

classe, ct j'espère que j'y arrivera'. » 

Le marquis de La Valetle avait Irop d'esprit 

pour ne pas voir clair, et trop d'habileté pour ne 

pas meltre à profit les rivalilds personnelles des 

ministres turcs entre eux. Ilcchid Pacha n'était 

plus grand vizir et regrellait fort de neplns Pôtre. 

De plus, le sultan 1'avait remplacé par Ali Pacha 

qni avait été ministre des aílaires étrangères sous 

liechid, et Rechid Pacha, mécontent, n'observait 

pas son langage. L'ambassadeur de France eut, 

par ce personnage disgracié, la coníirmalion de la 

duplicité d'Ali Pacha dans la négociation du fir- 

man. Assez habitue an succès, et, d'ailleiirs, trop 

élégamment sceptique surles hommes et leschoscs, 

pour s'arrèter à la petite mortiíication quedevail 

subir, au fond, son amour-propre, le marquis de 

La Yalette écrit à M. Thouvenel, le 25 aoút 1852: 

« Ali Pacha, j'en ai aujourd'hui la preuve par 
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des aveux de Rechid Pacha, avait préparé le 

íirman grec en même temps que Ia note du 8 fé- 

vrier. De son propre aveu, il a communiqué Ja 

note aux Russes et nous a cachê le íirman grec I 

Si je puis obtenir la note que j'ai demandée aux 

ministres turcs, notre position sera meilleure que 

si le firman grec n'avait pas été remis, et, dans 

le cas contraire, nous devons, selon moi, pro- 

tester avecénergie, et leur déclarer, selon lestermes 

des dépèches du Département des 18 et 28 no- 

vembre, qu ils sont, envers la France, en état 

d'infraclion formelle à un traité, et que nos rela- 

tions avec eux doivent nécessairement s'en res- 

sentir. La conduite d'Ali Pacha doit être llétrie 

dans la note. Je n'y manquerai pas. Yous serez 

frappé, dans ma dépêche, comme je Fai été, de 

cetle phrase de Fuad Effendi : J'aurais compris 

que voas eussiez fait pour les Li eux Saints ce que 

je ne puis comprendre que vous aijez fait pour Tri- 

poli. (On venait d'envoyer une ílotlc française 

à Tripoli pour délivrer jilusieurs de nos natio- 

naux maltraités par le pacha). Cet aveu d'un lort 

grave et ce ton de provocation, m'ont vivement 

blessé, et i'ai dú me contraindre pour répondre 

avec la modératiou convenable. » 
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Los choses, on le voit, rccocomençaient à se 

gàter. Lemarquis de La Valettc, convaincu main- 

tenant du doable jeu d'Ali Pacha dans Faífaire 

des Licux Saints, ne pouvait plus traiter avec ce 

personnage que sous le coup de la défiance et de 
la mauvaise humeur. Cétait une difliculté de plus, 

et ou n'en avait pas besoiu. Notre ambassadeur, 

loutefois, nabandonnait pas la partie; rien ne le 

décourageait. L'afraire des Lieux Saints que Fon 

avait considérée comrae close par le ürman du 

S février, revivait pour ainsi dire dans ses détails, 

semblable àces reptilesdont chaque tronçon forme 

un animal nouveau. Les Latius avaient bien un 

firman, mais les Grecs en avaient un autre, qui 

anéantissail les maigres avantages arrachés à la 

Porte par Pénergie du marquis de LaYalette. Et 

imis, comme 1'avait si bien compris M. Sabatier, 

restail lexécution sur place des prescriptions du 

firman. M. de La Yalette, à la date du 15 sep- 

tembre 18o2, croyait, de nouveau, toucher au 

but. II écrit à M. Thouvenel cclte lettrc triom- 

phante, qui devait ètre, belas! promptement con- 

tredite par de nouveaux déboires : 

« Mon cher ami, je crois avoir tenu la parole 

que je vous ai donnée, de faire à la queslion 
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des Lieux Saints un enterrement de première 

classe. Nous sommes en règle pour le présent et 

surtout pour Favenir, et je suis sincère en disant 

que, loin de regrelter le firman donné aux Grecs, 

nous avons tout lieu de nous en féliciter. Le droil 

est aujourd'hui établi de si bonne façon, que, si 

jamais la France, eu face d'usurpations nou- 

velles, se voyait contrainte de recommencer une 

autre négociation, le terrain serait déblayé, non 

seulement du dernier firman, mais de lous ceux 

postérieurs au traité de 1740. Gelte dernière né- 

gociation a été conduile avec tant de secret et de 

rapidité, que je ne puis vous donner que mon 

impression personnelle. La vôtre sera, je Fespère, 

conforme à la mienne; vous ôtes plus que per- 

sonne en mesurc d'apprécier les diíficultés que 

j'avais à vaincre. J'ai fait et osé, dans la limite 

de vos instrucüons, tout ce que la prudence m'a 

permis de faire. II me fallait, avant tout, dérober 

mcs mouvements à un adversaire jaloux et in- 

quiet. J'ai voulu, par Ia srènc três vive que jai 

faile aux deux ministres ottomans, prévenir des 

demi-confldenccs à M. ^Ozéroff qui serait arrivó 

bien vile au fond du sac. D'un autre côté, en 

ayant Fair de m'ouvrir sans reserve au colonel 

líose (premier secrélaire de FAmbassade d'An- 
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gleterre) dont je connais letroite liaison avec 

M. d'Ozéroíf, en lui laissant voir combien j'étais 

personnellement blessé du íirman grec, je lui 

ai dit que je ne pensais pas prudent d'en de- 

mander une réparation quelconque, avant Ten- 

tière exéculion de toutes les promesses qui ve- 

naient de nous être faites au sujet de Tripoli 

et autres lieux. J'ai en main la preuve que 

mes paroles au colonel Rose ont été fidèlement 

rapportées à M. d"Ozéroff. Les deux longues con- 

férences que j'ai eues avec le grand vizir et Fuad 

Eflendi ont été mises sur le compte des événe- 

ments récents. Cest à Tabri de ces manoeuvres, 

que j'ai pu traverser le moment difficile qui s'est 

écoulé entre la premiòre note, que j'ai dú rejeter, 

et la remise du document qui, dans mon humble 

opinion, doit clore cetle longue et pénible dis- 

cussion, à moins que vous ne jugiez convenable 

de renouveler la proteslalion du mois de mars. 

Rour moi, je n'en vois pas la nécessilé. Fuad 

Eflendi a été mis en demeure de s'expliquer 

olliciellement sur les instructions remises au com- 

missaire à Jérusalem, Afif Bey. Nous avons ainsi 

une rédaction complèlc et explicite, puisque nous 

Favons faite. Je Fai immédiatement expédiée à 

M. Bolta. Apròs 1'exécution des mesures concédées 
5 5V 
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par la note du 8 février, je le laisserais en Terre 

sainteavec son titre de cônsul général. II me pa- 

rait de bonne politiquede donnerau monde calho- 

lique un gage, qui ne nous coúte rien, de notre 

résolution de maintenir inlacts les privilèges dont 

nous venons d'être les vigoureux protecteurs. Mes 

vives récriminations contre Mazloun Bcy, ministre 

de la justice, ardent protccteur d'Emin Effendi 

(commissaire envoyé à Jérusalem lors de la pre- 

mière en(|uête) ont porte leurs fruits. II vient 

d'étre destitué, apparcmment pour d'autres mo- 

tifs, mais je me llatte de n'y avoir pas nui. » 

Le marquis de La Yaletle avait bien oblenu du 

ministre des affaires étrangères, Fuad Effendi, qu'il 

donnât au commissaire ottoman à Jérusalem, 

des iustructions explicites et completes. Cétail 

cerlainement quelquc chose, mais commcnl ces 

ordres seraient-ils executes? Ala dale du 2d sep- 

lembre, M. de La Yaletle écrivait àM. Thouvonel: 

« Bien denouvcau pour Jérusalem. Nous alten- 

dons maintenant Eexécution sur place. La seule 

opposition vive que je redoute de Ia part de la 

Hussie, est sur la clef de Bethléem. Cest un point 

sur lequel nous ne pouvons ni ne devons ceder. 
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11 faut attendre les faits, après avoir fait tout ce 

que Ia prudence pouvait nous suggérer pour les 

faire tourner à notre avantage. » 

M. de La Valette, au fond, était trop clairvoyant 

pour ne pas être inquiet. II avait tout fait pour 

sauvegarder Ia situation. Malheureusement, la 

faiblessecraiutivedes Turcs, en présence de FatU- 

tude chaque jour plus menaçante de la Russie, 

ne laissait guère de place à la conciliation. Que 

se passait-il, en eífet, à Jérusalem? Le commis- 

saire ottoman, Afif Bey, était arrivédans cetteville, 

et, le 16 octobre, il avait convoqué, dans Féglise 

du Tombeau de la Yierge, les patriarches latiu, 

grec et arménien, ainsi que le cônsul de France, 
M. Bolla, pour donner lecture du firman impérial. 

On se rappelle que le firman en question don- 

nait aux Latins le droit de célébrer le service 

divin dans cette église; mais, interprélant dans 

son sens le plus restriclif la clause qui ordonnait 

de ne rien changer à Fétat des lieux, AüfBey 

s'opposaà toute modificalion dans le sanctuaire, de 

sorte que les religieux catboliques se virent dans 
la nécessité, ou d'oíricier sur un autel schisraa- 

Üque, ou de renoncer au bcnéíice que le sultan 

leur avait recónnu 1 On voit que Fapplication du 
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íirman, sur les licux, était liérissée de dillicultés. 

Malgré toule sa prévoyance, M. de La Yalelte n'avait 

pu entrer dans tous ces détails de sacristie. 

Le 18 octobre, une autre réunion eut lieu à 

Téglise de Bethléem, pour régler la question de 

la clef accordée, on La vu, aux Latins, toujours 

par le raèrae íirman. Là encore, la chicane locale 

inlervint. On ne voulut reconnaitre aux Latins 

que le droit de s'en servir quatre fois par an! 

Cette mauvaise foi prouvait la terreur que les 

menaces de Tempereur Nicolas inspiraient aux 

Turcs. En tout cas, Ton pouvait dire que les 

prescriptions du íirman du 8 février nYdaienl 

pas observées. A quoi alors se réduisait nolre 

succès? En France, la proclamation de FEmpire, 

coíncidant avec ces complicalions, íit qu'elles pas- 

sòrent à peu près inaperçues du public. 

La vérilé lout entière était cependant beau- 

coup jilus grave encore que ce que Fon soupçon- 

nait. M. de La Valetle, eneííet, se rendantcompte 

de Firapression déplorable que devait produire, 

sur le terrain de Jérusalem, la promulgation so- 

lennelle et publique du íirman contradictoire ac- 

cordéauxGrecs, en présencede ces mèmes Latins 

qui avaienl eu dans la ville sainle une situalion 

si prépondérante, avait demande et oblenu quele 



NICOLAS I 1ÍT NAPOLÉON III. 69 

íirman grec ne fút pas lu publiquement. Immé- 

rtiatement instruits da fait, les Grecs, appuyes 

par la Russie, agirent en sens contraire, et, au 

mépris des promesses énoncées, le llrrnan fut lu 

en grande pompe, selon Pusage usité en Orient. 

De plus, cédant à Ia pression des Russes, le 

cabinet ottoman avait donné connaissance au 

czar du résultat des délibéralions de la commis- 

íãon ollomane charmée d'examiner la question 

des Lieux Saints. Outre qu'il y avait là une faute 

impardonnable, ce zèle était inutile, puisque, en 

verta des traités existants, invoqués par laFrance 

et reconnus par la Turquie, la Russie n^vaitau- 

cun contrôle à exercer sur les queslions soule- 

vées par les Latins en Terre sainte. Ce zèle intem- 

pestif devait coúter cher aux Turcs. En eiret, du 

jour oü le sultan communiqua au czar le résultat 

de Penquéte faite à Jérusalera, la Russie se crut 

des droils, et sa diplomatie était trop habile 

pour ne pas exploiter largement celte lourde 

faute du cabinet ottoman. Ne sachant plus ou 

donncr de la tèle, les ministres turcs aux abois, 

imaginèrent de prescrire, en secret, à Aíif Bey 
de ne pas mettro à exécution les clauses qui 

pourraient froisser les Latins, tout en procé- 
dant à la lecturesolennelle et publique du firman 
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grec. Mais laRussie veillait, et toute combinaison 

aboutissant à un autre résultat qu'à 1'humilia- 

tion, sur le terrain de Jérusalem, du clergé latin, 

devait rencontrer sem hostilité. L'empereur Nicolas 

ne cachait plus qu'il voulait le maintien du slata 

quo dansles Lieux Saints; enattendantmleux, et, 

dans ce but, deux courriers spéciaux furent expé- 

diés au patriarche grec de Jérusalem, lui prescri- 

vant de quitter la ville si AüfBey se conformait 

aux dispositions du íirman du 8 íévrier. M.Basili, 

cônsul de Russie à Jérusalem,avait ordre des'op- 

poserabsolument à la miseen vigueur de cet actc. 

La situation, en saggravant, s'éclaircissait. 11 

n'y avait plus de doules à conserver. Lemarquis 

de La Yalette constalait les faits, et cherchait àse 

consoler, en espérant que larécente proclamalion 

de BEmpire en France, allait luifuurnir de nou- 

velles armes pour lecombat. llécrivait àM. Thou- 

venel, le 15 décembre 1852 ; 

« Mon cher ami, FaíTaire de Jérusalem fait ici 

une três vive sensalion. Les uns no veulent pas 

croire que la note du 8 février soil exécutée; 

d'autres s'en irritent; d'autres eníin, et c'est le 

plus grand nombre, viennent à nous comme à un 

pouvoir nouveau sur lequel il leur sera permis 
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de s'appuyer. Notre position grandit envers et 

centre teus, malgré la mauvaise volonté et les 

tracasseries qui nous sont suscitées, et qui, jus- 

qu'à ce jour, n'ont tourné qu'à la confusion de 

nos adversaires. Que va faire Tempereur de Russie 

devant Téclat que M. Basili a provoqué, en pous- 

sant les choses à Textrême, et en s'opposant pé- 

remiitoirement aux faibles concessions qui nous 

étaient faites, et qui, seules, nous permettaient 

de sortir honorablemenl d'affaire? En tout cas, 

nous sommes désormais sur la defensivo, et, dans 

notre position nouvelle, c'est un rôle infiniment 

préférable à tout aulre, pour le moment du 

moins. Le ministèrc acluel pourrait bien ètre la 

victime expiatoire abandonnée à la colère de la 

Russie. Je suis réscrvé, três réservé, avec le grand 

vizir Ali Facha; car, bien qu'il dise exécuter Fen- 

gagenienl pris au mois defévrier, je me gardebien 

de quilter certains airs de victime, et je ne laisse 

pas oublier que c'est une mesure contre laquelle 

nous avons proteslé. On commence à compter avec 

nous, mais il ne me paraitrait pas pruderit de 

faire qu'on coraplât trop sur nous. La Turquie 

est une filie à laquelle on peut faire la cour, mais 

qu'il faut bien se garder d'épouser I La famille 

est trop pauvre et trop compromise. » , 
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Avec un diplomate comme le marquis de La 

Valette, Tesprit, du moins, ne perdait jamais ses 

droits. Ge dcrnier Irait est plaisant : ce qui Té- 

tait moins, c'était la façon dont Ali Pacha exécu- 

tait « Pengagement pris au mois de février », ainsi 

que Pécrivait notre ambassadeur. Pour uu galant 

homme tel que M. de La Valette, il ne pouvait y 

avoir qu'une parole. L'exemple d'Ali Pacha nous 

prouve qu'on peut être un grand ministre et en 

avoir au moins deux ! Notre ambassadeur auprès 

du sultan, qui ne connaissaii pas encore, vers le 

milieu de décembre, le menu délail des intrigues 

russes à Jérusalem, et mèmc à Constantiuople, oü 

elles s'ourdissaient três secrètement, étaitquelque 

fois eu proie au doute et tenait à être arme en 

guerre : &Je ne vous demande quelque chose de 

dur pour Jérusalem, écrivait-il à M. Thouvenel, le 

25 décembre 1852, que pour le cas oü les ordres 

si positifs envoyés ne scraient pas exécutés, car il 

faut tout prévoir ici, même Pimpossible. » 

Le marquis de La Valette ne se trompait pas : 

c'élait rimpossible qui allait devenir la réalité, 

mais le vaillant diplomate ne devait assisler 

que de loin aux événements qui allaient s'ac- 

complir. Nous louchons, avec la íin de celte 
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année 1852, au terme de sa mission à Constan- 

tinople. Étudions-en les trois derniers mois. La 

Russio triomphait bruyamment du succès qu'elle 

avait remporté sur ]a France en obtenant la lec- 

ture soknnelle du íirman à Jérusalem. M. de La 

Valelte écrit, à ce propos, pbilosophiquement à 

M. Thouvenel, le G janvier 1853 : 

« La leclure publique du íirman à Jérusalem 

a valu à d'Ozéroíí et au premier drogman de Ia 

légation de Russie dcs témoignages de haute 

satisfaction. Le premier a été nomraé conseiller 

privé et Excellence. Le second a eu la croix de 

de Sainte-Anne au col et six mille francs d'aug- 

mentation ! On s^st un peu pressé, mais enfin, 

j'ai écrit à Ozéroff pour le féliciter. 11 m'a ró- 

pondu de la manièrc la plus aimable. Je me 

suis bien gardé de paraitre mécontent! Si on 

exécute les promesses, corame je le crois, nous 

aurons nolre lour. Vous voyez que, malgré mcs 

ennuis et mes luttes, je suis bien avec tout le 

monde, et que nous gagnons du terrain. » 

En beau joueur, M. de La Valelte ne boudait 

pas un adversaire heureux. Quant à la défaite 

'inale, notre ambassadeur ne voulait pas Fad- 

5H 
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mettre. Son amour-propre nepouvaits'y résoudre, 

et la somme de talent dépensé par lui dans 

la lutte nepouvait pas, dans son esprit, demeurer 

stérile. Mais M. de La Valelte, et c'est là, tout à 

Ia fois, son excuse et son còté faible, ne voyait 

pas qu'il Inltait contre Fempereur Nicolas per- 

sonnellement. Au lieu de la Russie et des Grecs 

orthodoxes qu'!! croyait rencontrer à chaquc pas 

sur son chemin, c'tíLait le czar et non sa diplo- 

matie qui Ini barrait la route. L'attitude énig- 

matique et embarrassée de M. de Ncsselrode, 

organe otliciel de la politique russe, le prouve 

bien. Cest contre Torgucil mystique de Tempe- 

reur Nicolas que devait se briser M. de La 

Yalelte. 

M. Drouyn de Lhuys, qui avait remplacé au 

ministère des affaires étrangères le marquis 

Turgot, en juillet 1852, fort préoccupé de la 

tournure que prenait raffaire des Lieux Saints, 

dont il fut un des premiers à reconnailre toute 

la gravité cachée, decida, dans un but de cou- 

ciliation suprême, de remplacer à Constanlinople 

le marquis de La Yalelte. 

Après une campagne aussi ardente, notre am- 

bassadeur s'était, disons le mot, quelque peu 

usé sur ce terrain mouvant de Constanlinople, 



1 COLAS I ET NAPOLÉON III. 75 

oü les diplomates, du moins ceux qui agissenl, 

s'usent plus vite que partout ailleurs, dans le 

corps à corps perpetuei des queslions mulliples 

qui intéressent la France. M. Tliouvenelécrivait, 

à ce propos, au général de Castelbajac : 

« II est bon que vous sachiez, pour le glisser 

négligemmcnt dans Ia conversation, que M. de 
La Valette revient en congé, et que M. Brenier, 

s'échappant des ruines du secrétariat général, â 

1 beure qu'il est, bien et düment enterré, doit 

partir pour Gonstantinople, en qualité de mi- 

nistre, vers le milieu de février. L'absence de 

notre ambassadeur sera une cause d'irritation de 

moins. Les arlicles de journaux publiés à Ia 

louange du marquis de La Valette, nous ont au- 

tant vexés, passez-moi Texpression, que M. de 

Nesselrode lui mème. Cest de bien bonne foi que 
nous vous le disons ; nous n'avons pas Tidée 

J une lutte. Si nous n'étions pas engagés, nous 
ne commencerions pas Faffaire. Mais, au point 

oü elle en est, il nous faut une retraite hono- 

nable, et, ce que nous deraandons est bien inno- 

cent. Voilà le vrai, général, sur la queslion des 

Lieux Sainls, et cest de Saint-Pétersbourg mème, 
(luo peut partir le mot qui apaisera celte tempête 

ss 
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factice, ou la rendra sédeuse, car nous ne pou- 

vons reculer davantage. » 

Les amis que M. de La Valette comptait dans 

la presse parisienne lui avaient donc, par un 

zèle malentendu, causé plus de mal que de bien. 

Le sacrifico que Ton faisait, toutefois, enseprivant 

momentanémentdes services d'un diplomate dis- 

tingué, aurait dó, aux yeux de la Ilussie, passer 

pour uneconcessionsuffisante. Rien,hélasl ne pou- 

vait plusarrêter fempereur Nicolas, quiavaitdéjà 

décidé de lui-mème fenvci, à Constantinople, du 

prince MenchikoíT, fun de ses conseillersfavoris. 

Tenu au courant de lout ce qui se passait à 

Paris, le marquis de La Yalette n'ignorait pas 

que sou rappcl était décidé. Sans eu parler à 

M. Thouvenel, on sent, au lon de sa lettre du 

25 jau vier 1853, qu'il est nerveux et triste : 

« Mon cher ami. Cet animal de colonel Rose 

(chargé d'airaires d'Angleterre) est toujours contre 

nous! II a exagéré d'une inanière abominable 

toules les affaires des Lieux Saints, et vous m"a- 

vez mis dans une bien triste position I mais enfin, 

1'enfer est pavé de regreis! Je ne clierchc pas 

moins à atténuer Ia victoire à Jérusalem! Vous 
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donne-t-on quelque cliose pour i'énorme conces- 

sion que vous faites eri consentant à Iraiter cette 

afTaire avec le czar? Yous ètes-vous assuré du 

consentement de Rome? J'ai le cccur bien gros, 
je ne vous le cache pas, et je ne veux pas vous 

altrister eu vous disant lout ce que 3'attends. » 

II était bien naturel que le marquis de La Va- 

lelte, au feu, depuis un an et demi, füt attristé 

par la pensée d'une retraile. Pour un homme 

d"action, renoncer à la lulte est toujours dur, 

surtoul quand ou a eu ses heures de succès. Mais 

Ia partie était bien grosse à risquer, et la France 

hésitait. Si, finalement, elle la joua, ce ne fut 

qu'après avoir reculé jusqu^ux extrémes limi- 

tes sou honneur de grande puissance ofiensée! 

A Saint-Pétersbourg, le général de Castelbnjac, 

voyant grossir Forage, demandait des moyens 

daction nouveaux. II écrivait à M. Thouvenel, le 

'ler février 1853 : 

« J'espère que, malgré 1'entêtement russo-grec 
3e M. de Seniavine, basé sur une foi réelle, et de 

M. Labenski (haut fonctionuaire du départcment 

•Jes allaires étrangères de Russie), qui s'efforcc de 

Paraürc plusGrec que les Grecs mêmes, la loyauté 
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de Fempereur Nicolas et la froide raison de M. de 

Nesselrode nous feront triompher des difficultés de 

la question des Lieux Saints. Mais il faut frapper 

le fer pendant qu'il est chaud, et je suis un for- 

geron qui ai le coeur à 1'oeuvre, mais qui manque 

d'instruments. Je vous prie donc de me les 

envoyer sans retard. Je sais un peu tout en gros, 

mais rien en délail, surtout pour ce qui concerne 

les négociations de M. de La Yalette, dont j'ai 

glissé le retour en congé, ce qui a produit un 

bon cílet. Ainsi que je vous Fai déjà dit, Fem- 

pereur Nicolas tient à Faffaire des Lieux Saints 

par sentiment religieux personnel, et, bien plus 

encore, par le sentiment religieux et fanatiquo 

de ses peuples. Cest la seuk question qui ait des 

racines dans le sentiment national, bien plus 

développé en Russie qu^m ne le croit générale- 

ment. Mais croyez aussi qu'il y a, dans ce vaste 

empire, avant qu'il puisse élendre ses limites, 

du travail pour trois souverains. La chute de 

FEmpire ottoman pourrait seule forcer la Russie 

à s'emparer de Constantinople. L'empereur Nico- 

las m'a dit : « Je ne veux pas de Constantinople, 

» mais si une autre puissance voulait skn empar cr, 

» j'y serais avant elle. » II faut donc fairc tout ce 

que nous pourrons, avec dignilé politique et reli- 
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gieuse, pour apaiser TaíTaire des Lieux Saints, et, 

par là, évitertoutecomplication en Orient, à moins 

que nous n'ay(ins besoin de ce dérivatif, ce que 

rien ne me fait croire nécessaire jusqu'à présent.» 

De son côté, sous celte mème date du ler fé- 

vrier 1853, M. Thouvenel, revenant sur la retraile 

du marquis de La Valette, écrivait, de Paris, au 

général de Castelbajac : 

« Le débat avec la Russie profitera de Pabsonce 

de M. de La Yaletle. Cest lui, du reste, qui a 

dcmandé uu congé, et c'cst encore, d'accord avec 

lui, que M. Brenier, son ami, doit le remplacer 

provisoiremenL II n'y adonc ni désuveu ni conces- 

sion, mais seulement une heureuse coincidence.» 

Malgré les euphémismes dont la diplomatie 

françabe enlourait le départ de Constantinople, 

du marquis de La Valette, il était impossible de 

ne pas considérer le retour de ce diplomale en 

Franco, comme une concession faile aux exigonces 

de la Russie. Seul, remporcur Nicolas feignit de 

ne ]ias s'apercevoir de celte nouvclle preuve de 

modération du gouvernement imperial. 

A Constantinople, un événement imprévu vcnait 

nncore compliquei' la situation. L'empereur 
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(TAutriclie avait subitement envoyé en mission 

extraordinaire auprès du sultan, le comte de 

Leiningen, avec Tordre d'obtenir de la Turquie, 

sous la menace d'un ultimatum, le rappel des 

troupes oltomanes qui bloquaient le Monténégro. 

Devant le langage véhément du comte de Lei- 

ningen. le sultan céda et rappela le corps d'armée 

qui menaçait déjà Cettigné. A propos de ce nou- 

vel incident, dans lequel il ctait ditíicile de ne 

pas voir un ballon d'essai lancé par TAutriche 

contre la Turquie, à Tinstigation de la Ilussie, le 

général de Castelbajac écrivait, de Saint-Péters- 

bourg, à M. Thouvenel : 

« J'entends donner à 1'affaire des Monténégrins 

des explicalions bien diverses. Yoici ce que je 

crois relalivement à la Russie : Celte puissance 

a consenti, vis-à-vis des Monténégrins, à une 

reconnaissance lacite, comme coreligionnaires, en 

approuvant que le Yíadika nc soit plus évèque, 

mais uniquement prince temporel hérédilaire, 

et qu'il cüt à côté de lui un évèque. La Russie 

fait sans doule des voeux pour que les Monté- 

négrins puissent résister aux Turcs et conservei' 

Pindépendance dont ils ont joui, de fait, jusqu'à 

présent. Mais elle ne peut pas les aider dans 



NI COLA S I ET NAPOLÉON III. 81 

leur agression, et exiger des Tares qu'ils ne 

répondent pas à celte agression ! Elle leur a fait 

dire de se soumettre. Mais, en mème temps, elle 

a envoyé un homme plus important que son 

agent intermédiaire ordinaire, le cônsul russe à 

Haguse, pour veiller à ce que la Porte ne les 

écrase pas tout à fait. Cet homme important est 

le chef d'état-major de la ílotte russe de la 

mer Noire, vice-amiral et aide de camp gé- 

néral de Pempereur. Commenl s'est-il rendu 

à Raguse? Cest ce que je ne sais pas positi- 

vement. Dans lous les cas, ce serait avec un 

seul petit vaisseau à vapeur, si ce n'est tout 

seul, en simple voyngeur. » 

Malgré ces cxplications rassurantes, tout con- 

tribuait, il faut le reconnaitre, à bouleverser 

1'esprit naturellement limoré d'Abd ul Medjid, 
et les trois années qui précédèrent la guerre de 

Crimée peuvent compter au nombre des plus 

niauvaises qu'ait eu à subir Tempire ottoman. La 

niission inopinée du comte de Leiningen avait 

empêché le marquis de La Valette de profiter 
de suite de son congé, mais ce retard lui avait 

permis de remeltrc au sultan, le 0 février, en 

audience solennclle, les nouvelles lettres de 

» 5^ 
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créance qui raccréditaient auprès d'Ab(l ul 

Medjid, en qualité d'ambassadeur de Tempe- 

reur Napoléon III. Faisant allusion à la mission, 

heureuse pour TAutriche, du comte de Leiningen, 

le marquis de La Yalette écrivait à M. Thouvenel, 

le 15 février 1853 : 

« Mon cher ami, Forage a passé, non sans que 

les malheureux Tares laissassent quelques-unes 

de leurs plumes aux buissons. Je leur ai donné 

tout Fappui moral qui m'a paru compalible avec 

mon vif désir de conservcr la paix. Yous verrez, 

par la leltre que Fuad Eííendi vient de m'adres3er, 

(iu'un des deux côlés, au moins, a éló satisfait de 

nous ! Quanl aux Autricbiens, alarmes d'abord de 

mou altitude et de cclle du colonel Rose, ils ont, 

je le sais pertinemraent, reconnu que mes conseils 

avaient puissammcut contribué à amener une so- 

lulion pacifique. Maintenant, notre ami Brenier 

peutarriver. Je le recevrai avec grand plaisir, et 

je lui remettrai une position nctte de tout em- 

barras direct. Ceei est donc la dernière építre 

que je vous adresse, mon cher et excellent arai. 

Je veux vous rcmercicr du fond du ccnur pour 

Fappui cbaleurcux, intelligent, sympathique, 

que vous irFavcz sans cesse accordé. Soyez sür 
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que je ne Toublierai jamais. Je pars en laissant, 

au moins, toutes les apparences de la paix der- 

rière moi. » 

Le marquis de La Yalelte quitta Constantinople 

sans avoir remis entre les mains de M. Brenier 

les intérêts de la France, la nomination de ce 

diplomate n'ayant pas été confirmée. 

Le 2d février, 1c public apprit par lesjournaux 

le départ, pour Constantinople, du prince Men- 

chikolT, dont la mission était soupçonnée depuis 

quelques jours par les grandes chancclleries. 
Le voyage precipite de ce personnage consi- 

dérable, et le mystère qui entourait ses inslruc- 

tions, jetèrent Fémoi dans tout le monde poli- 

tique. Pourtant, à Saint-Pétersbourg, la surface 

des choses était toujours brillante avec une 

nuance marquée de politesse à Fégard de la 

France. Le général de Castelbajac écrivait à 

M. Thouvenel, le Id février : 

« J^i donné une grande fête, bal et souper, à 

Foccasion du mariage de notre Empereur. Le 

chancelier de Nesselrode, tous les ministres, 

toule la cour, tout le corps diplomatique, y sont 

venus avec empresseraent, et le grand-duc 
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héritier particulièrement, ainsi que ses trois 

frères, de Ia façon la plus aimable. Cela a pro- 

duit un elTet d^utant meilleur, que ces princes 

n'avaient jamais mis les pieds à la légation de 

France, ni sous le roi Louis-Philippe, ni sous 

la République, et qu'ils n'avaient été, depuis long- 

temps, à aucune réception des légations étran- 

gères, pour lesquelles, en général, on fait Irès 

peu de frais à Ia cour de llussie. Quant à Tem- 

péreur et à Fimpératrice, depuis leurs malheurs 

de famille et la pcrte de leur jeunesse, ils ne 

vont plus nulle part, et je n'ai pas voulu m'ex- 

poser à un refus qu'ils font à tout le monde, 

mais qui, dans les circonslances actuelles, aurait 

pu être mal interprete du public. Je vous prie, 

autant que possible, de me préciser la mesure 

dans laquelle je dois intervenir dans la question 

des Lieux Saints, qu'il faul terminer. » 

L'honorabIe général avait bien raison de dire 

quil «fallait terminer» Faffaire des Lieux Saints. 

Le diííicile était de le pouvoir, et la présence 

môme des grands-ducs de Russie et du cban- 

celier de Nesselrode dans les salons du ministre 

de Franco, pendant une nuit de fôte, quelque 

exceptionnelle que fòt cetle faveur, ne devait 
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pas amener de solution. M. Thouvenel répond, 

le ler mars d 853 : 

« Général, j'ai pâli depuis trois semaines sur 

le volumineux dossier de la question des Lieux 

Saints, et je vous envoie toute ma science dans 

notre volumineuse expéditiou. La dépêche du 

15 janvier, et celle d'aujourd'hui, ne sau- 

raient, à mon sens, laisser aucun doute à un 

esprit impartial sur notre extreme modération. 

J'ajoutcrai que le rempiacement de M. de La 

Valette est une bien large corapensation aux 

désagréments que le Journal des Débals a pu cau- 

ser à 1'empereur Nicolas, et, qu'à moins de 

vouloir notre humiliation, on ne saurait deman- 

der davantage. L'Empereur m'a dil, en propres 

termos, il y a trois jours : « Je ne connais pas 

» les détails de TaíTaire des Lieux Saints; je re- 

» grette le bruitqu"on en a fait, et, plus encore, 

» l'importance exagérée qu'elle a prise, mais nous 

» ne pouvons ricn rendre du peu que nous avons 

» obtenu. » 

Si la premiòre parlie des paroles dites par 

Napoléon III à M. Thouvenel peut paraâtre 

étrange, car PaíTaire méritait cependant que le 

40 
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chef de TÉtat« en connút les détails », la seconde est 

irréprochable, et trouvait bien sa place dans la 

bouche du souverain dela France. M. Thouvenel 

terminait sa lettre du ler mars à notre ministre 

en Russie, par ces mots : 

« Je vous dirai que les Russes sont parfaite- 

ment traités à notre cour, et que le salon de la 

princesse de Liéven est, de nouvcau, fréquenté 

par nos hommes d']']lat. On commence à parler, 

trop vite peut-être, des avantages d'une alliance 

avec la Russie. Si, dans les futurs contingents, 

à Saint-Pétersbourg, on croyait, en effet, cette 

alliance possible, le moraent scrait mal cboisi 

pour se brouiller avec nous au sujet d'une clef! 

La présence des grands-ducs de Russie à votre 

bal a produit ici le meilleur effet, et tout le 

monde vous reporte le mérile de cette améliora- 

tion sensible dans les rapports. » 

Malhcureusement, les discussions courtoises et 

académiques dont le salon célebre de la prin- 

cesse de Liéven était redevenu le théâtre élégant, 

pas plus que les égards personnels qui entou- 

raient les grands personnages russes au palais 

des Tuileries, ne pouvaient rien contre la marcbe 
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pour ainsi dire fatale des événements. On s'avan- 

çait, avec grâce et politesse il est vrai, vers la 

rupture, mais on y tendait comme poussé par 

une volonté supérieure. Ce n'est pas la moins 

curieuse des remarques que suggère Tétude atten- 

tive des événements d^lors. 

Nous voici arrivés, avec le mois de mars 1853, 

à Pune des époques les plus critiques de Plusloire 

contemporainc. Jamais la diplomatie française ne 

fut plus active. Jamais, n'hesitons pas à le dire, 

la diplomatie française ne se conduisit avec plus 

de modération, d'habileté et de clairvoyance. Les 

négociations qui ont précédé la guerre de Crimée 

peuvcnt certainement compter au nombre des 

plus belles de rhistoire, et par la forme et par 

le fond. Si nos idées à Pégard de la Russie ont 

cbangé du tout au tout, par suite d^vénements 

plus récents, cette heureuse modification, imposée 

par les circonstances, ne doit pas nous rendre 

injuste pour un passé glorieux 1 



II 

LA M1SSI0N DU PKINCE MENCIHKOFF 

A CONSTANTINOPLE 

Février-mai 1853. 

La missiou que remplit le prince Meuchikoff à 

Constantinople, au commenccment de Tannée 1853, 

a eu un tel retentissement, ses conséquences 

íurent si graves, qu'il nous parait intéressant 

d'entrer ici dans le détail des phases diversos qui 

la signalèrent. 

II est certain que les concessions arrachées, 

peu auparavant, à la Turquie, par le corate 

de Leiningen, ambassadeur extraordinaire d'Au- 

triche, qui, grdce à un ullimalum menaçant, 
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avait obtenu du sultan Abd ul Medjid le rappel 

des troupes bloquant le Monténégro, encouragea 

la Russie à élever la voix à son tour. Pourquoi, 

en effet, le représentant et Tami personnel de 

1'empereur Nicolas, c'est-à-dire du souverain le 

plus puissant de TEurope, n'obtiendraít-iI pas 

du sultan, par rintimidation, un résultat pro- 

fitable à TÉglise grecque, et, par suite, à Tin- 

fluence russo dans tout Fempire ottoman, quand 

1'empereur dVVutriche venait précisément, par 

une démarche inusitée, et avec des moyens d^c- 

tion bien inférieurs, de remporter une victoire 

diplomalique três appréciable? D'ailleurs Tliis- 

toire n'était-clle pas là pour prouver que la Tur- 

Quie n'avait jamais cédé qu'à Ia force? Et, d'autre 

Part, qui donc, cn Europe, en celte année 1853, 

pourrait utilement s^pposer aux prétentions de 
la Russie? La France, à peine remise des plus 

graves bouleversements intérieurs, ne paraissait 

occupée qua réédifier le trône imperial. L'An- 

glelerre n'entrerait certainemcnt pas dans la lice 
au nom d'un inlérèt qui ne lui apparaissait en- 

aore que comme purement catholique, un « inté- 
rêt de sacristie », comme disaient alors, même 
en France, les sceptiques ou les ignorants. La 

1'russe, qui ne soupçonnait même pas sa gran- 
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deur future, gravitait modestement dans Torbite 

de la Russie. L'Autriche, qui devait sou repôs, et 

peut-être sou exisfence, à Tintervention du czar 

dans la révolution de Hongrie, n'était pas encore 

résignée à cette ingratitude qui devait un jour 

étonner lo monde. La Turquie, réduite à elle- 

mème, ne pouvait rien. Jamais, il faut le recon- 

naítre, Fétat politique de FEurope rFavait paru 

plus propicc au développement des projets arabi- 

lieux de Ia Russie; aussi n'hésita-t-elle pas à 

joucr sa partie. La désillusion devait ètre rapide 

et cruelle. Établissons tout d'abord que la mis- 

sion du prince Menchikoff, si bruyamment com- 

mencée et si pompeusement conduite à la sur- 

face, ne constitua, en somme, qu'un grave échec 

pour la diplomalie russo. Un diplomate homme 

d'esprit, qui avait rcpréscnté le czar Nicolas au- 

près du sultan, laissa échapper un jour, dans 

une conversalion familière, le vérilable secret de 

Fattitude de son gouvernemcnt dans la queslion 

orientale depuis deux siôcles : « Le role de la 

Russie à Constantinople, disait M. de Routeniefl", 

est beaucoup plus simple qu'on ne le croit géné- 

ralcment. II consiste à ètre toujours le plus grand 

ami ou le plus grand ennemi de la Turquie. » 

Le prince Menchikoff était chargé de remplir, 
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selon les circonstances Fim ou Fautre de ces 

personnages. II devait échouer dans sa double 

tentative, et Firritation causée à Saint-Péters- 

bourg par son insuccès devenait d'autant plus 

roortiíiante, que Féclat donné à sa mission avait 
été plus grand. Après une pareille défaite d'a- 

mour-propre, FEurope s'en aperçut bientôt, tout 
essai de conciliation équitable, basé sur des con- 

cessions réciproques de la Russie et de Ia Tur- 

luie, était voué d'avance à uu échec certain. 

^lais n'anticipons pas sur la marche des événe- 

nients. 

Fe 28 février 1853, le prince Menchikoff débar- 

luait à Constanlinople, après avoir, détail carac- 

téristique, passé bruyammont eu rovuo les forces 

oavales de la Russie dans la mer Noire. Amiral, 

aiinistrc de la marine, aide de camp de Fempe- 
reur Nicolas, et, par lui-méme, ainsi que par la 

laveur dout il jouissait auprès de son maitre, Fun 

^es personnages les plus considérables de Fem- 

Pire russe, le prince était accompagné, dans sa 

ooission extraordinaire auprès du sultan Abd ul 

Medjid, par le prince Galitzin et le vice-amiral 

Khorniloff, aides de camp du czar; par le général 

Nikapotchinski et le comle Dimitri de Nesselrode, 
bis du cbancelier. Le prince Menchikoff, grand 

r o 
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seigneur naturellement faslueux, avait ordre de 

frapper les imaginations orientales par Teclat de 

son établissement, pour rentretien duquel cin- 

quante mille francs par mois de frais de repré- 

sentation extraordinaire lui étaient alloués. L'im- 

pression première produite sur les habitants de 

Constantinople fut en effet considérable. L^llé- 

gresse des Grecs débordait. Ils assiégeaient tout 

le jour le palais de Tambassade de Russie, à 

Péra, oü était descenda Tenvoyé du « protecteur 

de TÉglise d'Orient ». Dès que le prince parais- 

sait en public, des cris d'enthousiasme s'élevaient 

dans les airs, et tons les Grecs se découvraient, 

manifestalion réscrvée, d'ordinaire, aux seules 

fêtesreligieuses. LesTurcs paraissaientétonnés. La 

diplornatie s'inquiétait. Tout cet appareil semblait 

révéler, chez rempcrcur Nicolas, la volonté bien 

arrêtée de frapper un grand coup. Le prince 

Menchikoff, d'ailleurs, accentuait encore le carac- 

tòre de sa mission par des démarches significa- 

tives. Cest ainsi que, peu de jours après son 

arrivée à Constantinople, il envoyait dans tout 

Tempire ottoman des émissaires russes chargés de 

s'enquérir des besoins des sujets du sultan pro- 

fessant la religion grecque; c'est ainsi qu'il fai- 

sait partir ostcnsiblement pour Alhènes, ramiral 
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Khorniloíf, attaché à sa mission, Tun des héros 
•Jc Navarin, pour conférer avec le roi de Grèce, 

Olhon 1^, prince absolument gagné à la cause 

^usse, et enlrelenu dans ses rèves de grandeur 

chimérique, par sa femme, la reine Amélie, qui 
voyait déjà le diadème des impératrices d'Orient 

femplacer sur son front altier la moderne 

couronne qu'y avaient posée les trois puissances 

garantes. Déjà des courtisans, plus zélés que 

poliliques, saluaient le Bavarois Olhon du titre 

hysantin de Sebaslocrator, et la reine Amélie 

'aissait volontiers entendre à son entourage qu'elle 

fixerait avant peu sa résidenceau palaisde Bechik- 

Tasch, récemment construit par le sullan sur les 

Hves enchantées du Bosphore, lorsque Constan- 

tinople serail enfin devenu le siège du nouvel 

Wnpirc grec. 

Pour extravagants quhls pussent paraítre aux 

esprits plus rassis, ces grands projets, haulement 

avoués, ne pouvaienl laisser aucun. doute sur 

1 aclivité du travail qui se faisait dans les imagi- 

lalions. On senlait que de graves événements 

^laient proches, et, partout eu Europe, le senli- 
•ttent, encore vague cependant, d'un péril mena- 

Çant, faisait éclore les idées de conciliation. Seule, 
Sllr cet horizon politique assombri, la Russie se 
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redressait, armée de toutes pièces, dans une alti- 

tude à ia fois mystique et hautaine. 

Toutefois, ces allures victorieuses étaient plus 

apparentes que réeiles. Le fond de la conduitc 

du prince Menchikoff, dès le début et suidout au 

cours des négociations, devait donner plus d'un 

déraenti à la solennité des menaces émises. En 

cfiet, soit par légèreté ou incertitude naturelle de 

caractère, soit par crainle des hasards d'une 

grande guerre, le prince eut le tort grave de 

laisser percer aux yeux des principaux ministres 

turcs, qui ne s"y trompèrent pas, le secret désir 

d'arriver, coute que coüte, à un arrangement. 

De son côlé, la diplomatie française avait com- 

pris três rapidement que, derrière la queslion 

des Lieux Saints, dont la Russie seservait comme 

d'un paravent, se dressaient des prétentions pure- 

ment poliliques, ne tendant pas à moins qu'à une 

véritable mainmise de la Russie sur fempire 

otloman. M. Drouyn de Lhuys, ministre des af- 

faires élrangères, douó d'une perception três nette 

des événemenls, et M. Thouvenel, alors directeur 

des affaires politiijues, q^un long séjour dans le 

Levant avait amplement renseignó sur les menées 

politico-religicuses de la Russie en Orient, par- 

vinrent assez rapidement à faire comprcndre la 
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vérité aux ministres anglais, qui, du jour oü la 

questioa fut nettcment placée sur un terrain 

politique, se montrèrent aussi ardents à protéger 

la Turquie, qu'ils s'élaient montréa froids tant 

qu'il ne s^gissail que du Saint Sépulcre. II 

resulta de cet étal de choses que, tout en con- 

servant une altitude de commande, le prince Men- 

rhikolT, plus effrayé qu'il ne voulait le paraitre 

tlu rapprochemenl qu'il voyait s'opérer, sous ses 

yeux, entre la France et TAngleterre, transfor- 

Wüit ses prétenlions, passait rapidemenl d'une 

idée à une autrc, cherchait à étourdir les Turcs 

par la multiplicité de ses {trojels, de ses notes, de 
ses démarches. Les ministres du sultan, de leur 
côl6, avec le grand seus politique qui les distiu- 

guait, avaient senti, dês Fabord, le parti qual y 

avait à tirer de la communauté de vues qui unis- 

sait la France et 1'Angleterre dans la question 

dOrient, et, justemcnt convaincus que ces deux 

grandes puissances n'assisleraient jamais, 1'arme 
au bras, à 1'anéanlissemenl moral ou matériel de 

'a Turquie, ils adoptèrent un système de résis- 

lance qui ne se démentit pas un instant. D'ail- 

leurs, on Europe, 1'opinion publique, il ne faut 

pas 1'oublier, se prononçait partout contre la 

^iussie. La presse française, presque unanimemcnt, 
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prêchait la « croisade » contre le czar. Quant à la 

presse anglaise, sa carapagne, pour avoir com- 

mencé plus tard que la nôtre, la dépassait de 

beaucoup en violence. L'un des organes les plus 

importanls de ropinion publique en France, le 

Journal des Débats, par la plume de M. Saint- 

Marc-Girardin, pouvait donc s'exprimer ainsi: 

« Si l'on veut détruire la prépondérance de la 

Russie à Constantiiiople, ce n^stpas Fempire otto- 

man qu'il faut essayer de restaurer, c'est Fem- 

pire russe quMl faut aílaiblir. Tant ijuMl y aura 

au fond de la mer Noire un puissant empire qui 

s'étend de Ia mer d'Azoff à la Baltiquc, tant que 

cet empire aura, à Sébastopol, une flotte toujours 

équipée, Gonstantinople sera faible, d'une part, à 

cause de sa faiblesse, et, d'autre part surtout, à 

cause de la force de Saint-Pétersbourg. Le comte 

deLeiningen avait grondé. Le prince Menchikoffa 

tonné. II est cvident que si la Russie et FAutriche, 

mais surtout la Russie, obtiennenl d'exercer oííi- 

ciellemcnt le protectorat religieux, et Fon peul 

dire polilique, car la religion est toujours poli- 

lique en Orient, sur les populalions de la Rulga- 

rie, de la Serbie, de la Macédoine, de la Ros- 

nie, etc., c'est-à-dire sur onze millions d'habitants 
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chrétiens grecs, alors qu'il n'y a guère, en Europe, 

que trois millions de Turcs, les conséqueuces se 

développent d'elles-mèmes. » 

Quittons maintenant le domaine des considé- 

ralions générales, pour revenir au détail de la 

mission du prince Menchikoff : Eambassadeur 

extraordinaire du czar, arrivé à Constantinople 

le 28 février 18S3, séjourna dans cette capitale 

jusqu'au 22 mai. Pendant ces trois mois, lamulti- 

plicilé et Eimportance des fails nous obligent à 

teuir un grand compte des dates. Nous allons 

donc nous eflbrcer de suivre, pour ainsi dire jour 

par jour, le prince dans ses négociations, et, à 

còté des détails déjà connus, nous placerons ceux 

que nous avons été assez heureux pour recueillir 

dans des documents absolumcnt inédits, qui se 

trouvent dans nos archives de famille. 

Le 10 mars, le prince Menchikoff fut xtíçu par 

le sullan Abd ul Medjid. Cest à cette date qu'il 

faut placer un incident d'étiquelte qui eut alors 

un grand retentissement, et que Ton a, plus d'une 

fois, commis Ferreur de repórter à Ia íin de la 

mission du prince. Par une dérogation toute 

volontaire aux usagcs, Eambassadeur extraordi- 

naire du czar aííecta de se rendre chez le sullan 
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cn costume de ville. La substitution de Ia rediu- 

gole à 1'uniforme était déjà significative, Dans 

une audience d'ârrivée, cette négligence de tenue 

constituait tout un enseignement. Le scandale fui 

énorrae à la cour du sultan et chez les grands 

dignitaires oltomans. Du sérail, lemotion gagna 

le monde diiilomatique, et rincident fui commenté 

par toute Ia presse européenne. Le ministre 

Roland se présentant chez le roi Louis XVI eu sou- 

liers à cordons, alors que 1'étiqactte exigeait des 

souliers à boucles, avait soulevé moins de lem- 

pêtes ! Mais, les cordons de souliers de M. Roland, 

connne Ia redingote du prince Menchikoff, étaient 

des accessoires qui faisaient partie integrante de 

la défroque politique de ces personnages. Des 

yeux avises ne devaient pas s'y tromper. En sor- 

íant du {íalais du sultan, 1'ambassadeur exlra- 

ordinaire du czar se rendit chez Je grand vizir 

Méhémet Ali facha, qui venait de remplacer Ali 

facha, pour lui faire les politesses d'usage. 

Après cetle visite, eut lieu uu second incident, 

aussi contraire, d'ailleurs, aux lois de la courloi- 

sie qu'aux usages diploraaliques, et qui contribua 

à maintenir les esprits dans un élat d'inquiélude 

légitime. Fuad Effendi, ministre desaffaires élran- 

gères, fun des hommes d'État les plus distingues 
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de la Turquie contemporaine, et devenu célèbre 

depuis, soas le nom de Fuad Facha, attendait le 

prince Menchikoff sur le seuil dhin salon magni- 

fiquemenl décoré pour la circonstance. Le prince 

passa ílèrement, sans s'arrêter, devant 1'apparte- 

ment du ministre lurc stupéfait. Le lendcmain, 

le prince faisait savoir, il est vrai, au grand vizir, 

qu'en n'entrant pas chez Fuad EÍTendi, il n'avait 

pas eu Fintention d^ffenser publiquement le gou- 

vernement ottoman dans l'un de ses principaux 

membres, mais qu'il lui était impossible de trai- 

ter avec un « ministre fallacieux ». L'épilbète mé- 

I»risante accolée au nom du ministre des affaires 

élrangères, porta à sou comble Fagitation des 

Turcs. Or, le scul lort de Fuad EÍTendi, aux yeux 

du czar et do son ambassadeur, était de n'avoir 

pas obéi d'une façon assez aveugle, dans la der- 

nière négociation relative aux Licux Saints, con- 

duite, ou Fa vu, par le marquis de La Valette, 

aux ordres péremptoires venus de Saint-Péters- 

bourg, et de n'avoir jias voulu consentir a man- 

quer, sur tons les points, aux engagemenls for- 

mels jiris avec la France. A la suite de cet 

esclandrc, Rifaat Facha, recommandé au sullan 
par Fempereur Nicolas, fut appelé à remplacer 

Fuad EÍTendi au ministèrc des affaires élrangères. 
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Déjà le grand vizir, contrairement aux usages en 

vigueur, élait allé, en pcrsonnc, complimenter 

Tambassadeur extraordinaire du czar. Enfin, 

quelques jours plus tard, le Io mars, le prince 

Menchikoff, revêtu cette fois de son grand uni- 

forme qu'il n'avait pas cru devoir endosser pour 

Taudience du sultan, alia rendre visite à Khosrew 

Pacha, négocialeur, en 1833, du Iraité d'Unkiar- 

Skelessi, partisan déclaré de Palliance russe, et 

qui, depuis la mort du sultan Mahmoud, vivait 

éloigné des affaires publiques dans une complète 

disgrâce. Tant d'impérieusc hauteur et dallures 

inusilées jetèrent Falarme dans le monde poli- 

tique européen sur la véritable nature de la 

mission confiée au prince Menchikoff. La 

France, qui fut la première à voir le danger, 

ne s'arrôla pas dans la voie des concessions 

(jirelle avait, on l'a vu, si largement ouverle, 

et, non contente d'avoir accordé un congé au 

marquis de La Valette, dont la personnalilé 

portait ombrage à la Russie, M. Drouyn de 

Lhuys confia, le 11 mars, Pambassade de Conslan- 

linople à M. de Lacour, diplomate de carrière, 

qui n'avait pas encore aborde le problème 

oriental. 

A la date du 13 mars 1833, M. Thouvcnel, 
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fort préoccupé, écrivait au gcnéral de Castelbajac, 

à Saint-Pétersbourg: 

« General, le temps me manque pour parler 

d'affaires : je ne puis cependant vous cacher les 

inquiétudes Iròs vives que me cause la mission 

du prince Menchikoff. Je crains que M. le comte 

de Nesselrode ne vous ait pas dit toute la vérité, 

et j'aUends, avec une grande impalience, les nou- 

velles de Conslantinople. M. de La Valette vient 

d'arriver, et le tableau qu'il fait de la Turquie est 

effrayant. Le moindre choc pcut entrainer la 

chute de rédifice. Nous allons presser le départ 

de M. de Lacour, mais il lui sera diíTicile d'ètre 

à son poste avant les premiers jours d'avril, et, 

d'ici là, que se passera-t-il ? » 

On voit qu'à Paris, ou, pour micux dire, au 

Bépartcment des affaires étrangères, on ne se 

faisait pas d'illusion sur ce qui se préparait en 

Oricnt. Le marquis de La Yaletle, au surplus, 
qui n'avait plus aucune raison pour garder le 

silence, et qui connaissait à fond les hommes et 
les choses de Conslantinople, était fort interrogé, 

fort écouté. De son côté, il ne pouvait présenter 

les queslions pendantes qu'en noir. De Londres, 
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nolre ambassadeur, le comte Walcwski, micux 

en situation que qui que ce fút d'ètre bien rcn- 

seigné, par les relations personnelles, qu'en deliors 

de sa qualité dc diplomate il avait, depuis loug- 

temps, avec la haute sociélépolilique d'Angleterre, 

écrivait à M. Thouvencl, 1c 24 mars 1853 : 

<i L'Angleterre, moa cher directeur, esl dc 

glace et sera de glacc sur ]a questioa des Lieux 

Saints. Elle est de feu et sera de fcu si rempire 

ottoman estmenacé ! Quant aux articles du Times, 

distinguons : il y eu a eu deux ou trois, dans 

ces derniers jours, qui expriment, à peu près, la 

pensée de lord Aberdeen et mème cello de lord 

Clarendon. Les autres articles, qui pouvaient 

laisser percer de rindifférence pour le cas oü il 

scrait question du partage dc la Turquie, sont 

hautement désapprouvés par lord Aberdeen et par 

lord Clarendon, quoi qu^n dise M. Guizot. Si 

Téventualité de la chute de bem pire ottoman 

devonait prochaine, je vous réponds, moi, que 

nous aurions 1'Angleterre avec nous comme mus 

Ventcndrions. S'il est un point sur leíjucl je ibai 

jamais cesse d'ôlre d^ccord avec Brunnow (bam- 

bassadeur dc llussie à Londres), c'est sur celui 

qui est relatif aux Lieux Saints. Au surplus, il 
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m'a toujours assuré, veuillez le dire, que Ia 

mission du prince Menchikoff, qui n'avait absolu- 

mcnt rapport qu'aux Lieux Sainls, devait avoir 

pour résultat une Iransaction; qu'on voulait, avant 

tout, ménager nos susceplibilités, et qu'on était 

résigné à voir les Latins jouir de quelques-uns des 

avantages que la note ou íirman du 8 février 

1852 leur reconnaissait. » 

Ces déclarations du comte Walewski sont fort 

importantes. Ellcs confirment cc que nous disions 

plus haut, c'est-à-dire la diffcrence (jui cxistait 

entre les allures tranchantes qu'alTectait, à lasur- 

face, le prince Menchikoff, et lo fond réel de sa 

mission, qui était d'obtenir un arrangement. En 

second lieu, ellcs établissent, de Taveu même du 

baron de Brunnow, que la Uussic ne consen- 

tait à nous laisser bénéficier que de quclques-uns 

des avantages du íirman du 8 février. Or, la 

tolalilé de ces avantages étant déjà, ou a pu 

s'en convaincre, três maigre, que signifiaient ces 

mots : quelques-uns? Pour M. Drouyn de Lhuys 
et pour M. Thouvenel, qui centralisaient sur 

leurs bureaux les rapports différenls que nous 

cssayons d'analyser, Pimpression nc pouvait être 

•lue mauvaise. Partout, ils rencontraient obscu- 
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rité, contradiction et mauvaisc foi! Mais rclour- 

nons à Constantinople: 

Le 16 mars, Ic prince Menchikoff üt parvenir 

à la Sublime Porte sa première note verbale. II 

y rappelait que, le 10 févricr 1852, c'est-:i-dire 

à jilus d'un an de date, le sultan avait annoncé 

au czar la solution déíinitive de la question des 

Lieux Sainls, et que Pempereur Nicolas avait 

répondu en formulant ses réserves sur la solution 

intervenue. Depuis lors, la Turquie n'avait donné, 

ajoutait ce prince, aucune salisfaction aux reven- 

dications élevées par la Russic contre le firman 

dn 8 févricr 1852 et les avantages qu'il conférait 

aux Latins. Le22 mars, le prince Menchikoff,dans 

une seconde note verbale beaucoup plus explicite, 

développait de nouvcllos prétcnlions. Ce n'était 

plus d'un simple firman rectificatif de celui du 

8 février 1852 qu'il s'agissait cette fois, mais 

(Pune convention diplomatique cn vertu de la- 

quelle la llussio se trouverait traitée, à Jerusa- 

lém, sur le pied de Pégalité avcc la Franco. Spé- 

cifiant certains points (jui tenaient au coeur de 

Pempereur Nicolas, Pambassadeur exigeait que la 

clef de Péglise de Bethléem, objet de tant de 

négociations, fíit retirée aux Latins, qui devraient 

se voir cxclus, de nouveau, du tombeau de la 
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Vierge. De plus, les Grecs seraient autorisés à 

procéder, seuls, età leurs frais, à la reconstruction 
de Ia grande coupole de Téglise du Saint-Sépulcre. 

Enfm, Ia Turquie prendrait Tengagement solen- 

nel de ne plus faire aucun changement à 

-Térusalera, sans s'être, au préalable, entendue 

avec Ia Russie. 

Admeltre ce programme, c'était, pour la Tur- 

quie, retirer à la France les modestes avantages 

si péniblemenl arrachés, un an auparavant, par 

le marquis de La Valette. Pour n'avoir pas voulu 

manquer complètement à laparole donnée en celte 

malière, Fuad Eflendi, on Pa vu, avait été trai té 

de « ministre fallacieux » et s'était vu contraint de 

quitter les affaires. Rifaat Pacha, son successeur 

au ministèrc des aíTaires étrangères, malgré les 

sympathies qu'on lui prêtait pour la Russie, et 

surtout le grand vizir Méhémet Ali Pacha, sen- 

tirent la gravité de la situation, et, íidèles aux 

ambiguités qui forment Pune des forces de la 

diplomatie turque, ils communiquèrent, eu secret, 
à Pambassade française à Constantinoplc, la note 

du prince MenchikoíT. La France éleva, de suite, 

los plus vives prolestations. Cétait elle que la 

Russie visait directement; il n'y avait pas à s'y 

néprendre. De son côté, le prince MenchikofC, qui, 
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dansun pays oú toutsecret estdifficilement gardé, 

avait eu bientôt connaissance de rindiscrélion des 

ministres ottomans, se monlrait nerveux, irri- 

table, mais moins absolu cependant dans ses dis- 

cours que dans ses écrits. Três mécontent de savoir 

Fambassade de France au courant de ses préten- 

tions, qu'il n'avait d'espoir d'imposer aux Turcs 

que dans les angoisses du tête-à-tête, il réclama 

le secret absolu pour ses notes. Non content 

d'avoir obtenu cette garantie, et afin de pouvoir 

plus aisément peser de tout son poids sur Fesprit 

indécis et timoré du sultan Abd ul Medjid, il 

demanda et obtint rautorisalion de pouvoir ôtre 

admis auprès du souverain sans être obligé de 

sollicitcr préalablement une audience. Enfm, clier- 

chant à se créer des partisans cbez les bommes 

d'État turcs, il comblait de prévenancc Recbid 

Pacha et lliza Pacha, qu'il qualifiait publiípie- 

ment, dausses conversalions, « d'adversaires hon- 

nêtes ». Ou verra plus loin ce que « rhonnôteté » 

de Rechid coúla à 1'amour-propre du priuce Men- 

cbikolT. 

Peu de jours après, passant sans transition à 

un toutaulre ordre d'idées, le prince demandait au 

sultan de reconnaitrc 1'indépendance du Jlonlé- 

négro. Cette revendication, à brüle-pourpoint, avait 
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sans dou te pour bul de combattre, dans Fesprit 

des habitantsde la belliqueuse petite principauté, 

la bonnc impression qudls avaient pu garder de 

1'intervention de rAutriche qui, on le sait, les 

avait sauvés, quelques mois auparavant, des 

mains de Ia Turquie, grâce à la mission à Cons- 

tanlinople du comte de Leiningen. De plus, Ten- 

voyé exlraordinaire du czar Nicolas, abordant le 

plus délicat des sujeis, réclamait la destitution du 

patriarche grec de Constantinople, et, dans Fave- 
nir, la nomination de ce dignitaire par le czar, 

afin d^mpêcher, disait-il, la scandaleuse vénalité 

qui présidait trop souvent, il est vrai, à sa dési- 

gnation ou à sa révocalion. Enfin, continuant 

ses attaques contre les personnes, le prince exi- 

geait la destitution du ministre serbe, Garachanine, 

qui ne se montrait pas assez docile aux volontés 

de la Uussie. IFénormilé toujours croissanle de 

ces prétenlions, leur variété, qui les faisait se 

rattacher à tons les poiuts sensibles du gouverne- 

luent turc, la rapidité insolite qui présidait à 

leur apparition, élourdissaient les ministres otlo- 

^ans habitués à une lenteur séculaire, et les 

jetaient dans les plus douloureuses perplexités. 

Selon Fhabitude usitée, ils cherchaient à gagner 
du temps et évitaient de se prononcer jusqu a ce 
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qu^ls pussent 'connaitre officiellement Topinion 

des puissances. La France, pour parer à toule 

éveníualité, en présence de Finconnu que renfer- 

mait dans ses ílancs la mission du prince Men- 

chikoff, donna ordre à sa Jlotle de paraitre dans 

les eaux du Levant, tout en ne se rapprochant 

pas tropsensiblement dcConstanlinople. M. Thou- 

venel ccrivait, à ce propus, le ler avril 18o3, an 

général de Caslelbajac : 

« Général, vous aurez eu, sans aucun doute", 

une bourrasque à braver au sujet de notre ilolte, 

mais je penso que vous vous serez liré heureu- 

sement dc cc mauvais pas ! II résulle d'ailleurs, 

de Faveu môme du prince Menchikofl', que, si les 

affaires du Monténégro ne s'étaient pas arrangées, 

(clles Favaient été par les concessions arrachées 

au sultan par le comle de Lciningen), Farmée 

russe rassemblée à Bcssarabie aurait reçu Fordre 

d'agir! Nous avons donc bien fait de prendre 

aussi nos mesures. 11 n'est pas mal non plus que 

l'on sachc parlou! que nous ne reslerions pas 

spectateurs indifférents d'une débâcle en Orient. 

Le résultat le plus clair de la démonstralion dc 

la Russie, c'est d'avoir disposé les esprits à spé- 

culer sur la chute de la Turquie. Cest un germe 
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qui se développera tôt ou tard, et, je crains bien 

que le vieux thème de Tintégrité de Tempire 

ottoman ne soit complètement usé. Nous avons 

<Hé Irès contents de la Prusse. Yous savez qu'à 

Berlin on ne songe qu'à s^grandir, et on n'ad- 

mettrait jamais que PAutriche pút s'adjoindre 

une proviuce, sans prétendre à un équivaleut. 

On a été d'autant plus touché de nos Communi- 

cations à Berlin, qu'on avait été tenu à Pécart 

par les deux cabinets de Yienne et de Saiut- 

Pétersbourgl M. de Wildenbrück, ministre de 

Prusse à Constantinople, a marche constamment 

avec nous. Je suis três curieux, général, de con- 

naitre enfin les compensalious que réclame la 

Bussie dans raffaire des Lieux Saints. Si je ne 

nie trompe, on demandera le droit de réparer la 

coupole du Saint-Sépulcre'. Voici, en deux mols, 

1. L'église du Saint-Sépulçre, à Jérusalem, est surraontée de 
deux coupoles, la grande et la petito. La grande coupole, jusqu'à 
' incêndio de 1808, alToctait la forme d"une pyramide tronquéo. 
Roconstruitc après rincendic, Io plan en fut modifié, et, tout cn 
présontant, encore, à son sominet une scction horizontale bizarro, 
1'aspect se rapprochait de cclui d'un dòmo. Sa reconstruction amena 
une modification plus scnsible, tellc qn'ellc est aujourd'hui, la 
grande coupole oflrc à Tceil Timage d'uu véritable dòmc. Actuel- 
lemcnt, comme autrefois, la grande coupole de Léglisc du Saint- 
Sépulcre, que Ton appelle aussi Téglise de la Rcsurrection, est 
eonstruito en bois rcvÉtu de plomb, landis que la petito coupole 

11. 
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rhistoire de ce sanctuaire : jusqu'en 1808, il a 

élé Ia propriété des Latins, qui Tavaient restauré 

dans le siècle dernier. Le feu y prit, Dieu sait 

comment; les Latins disent que les Grecs Ty ont 

mis. Le fait est que Tincendie a profité à ces 

derniers, et que la Porte, mécontente, à bon droit, 

de Pentrevue de Tilsitt, Jivrée qidelle était par 

nous à la Ilussic, et voulant, soit calraer la colère 

de son ennemi, soit faire aux Grecs un avantage 

qui les retint dans le devoir, leur accorda un 

lirman qui fit passer Téglise du Saint-Sépulcre 

entre leurs mains. Les Grecs le rebâtirent donc, 

en ayant soin de Torner ddmages et d'inscriptions 

est tiàtie en pierre, détail qui explique commcnt elle a pu 
échapper, à travers les siècles, aux accidenls qu"a eu à subir la 
grande coupole. Rappelons, enlin, qu'à l'intérieur de la partie 
de réglisc du Saint-Sépulcre qui est surmontéc de la grande 
coupole, se trouve un petit sanctuaire élevé sur Vemplacement 
inôme du tombeau du Christ, monument qui íut détruit dans 
J'incendie de 1808 et qui fut reconslruit identiquement à la 
même place, mais dans un style assez différent de 1'ancien, eu 
mème temi)s que la grande coupole. Cest -vers cetto pelile église, 
bfttio dans la grande, que convergent les ardentes aspirations des 
divers cullos! S'cn rapprocher le plus possible est le but constanl 
des vocux et des manocuvres de chacunl Lc saint édiüce est, pour 
ainsi dire, étouiré dans Tinextricable réseau de prétenlions rivales 
qui renserre! Les cieis de l'égliso du Saint-Sépulcre sont entre 
les mains des Turcs, et, en raison des coinpélilions acharnées dont 
ce yénérable sanctuaire est Tobjet, cette soluüon, quelque anor- 
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conformes à leur rite. Eu Í812, M. de La Tour- 

Maubourg protesta, et obtint, comme c'est Eusage, 

à ce qu'il paratt, un firman conlradictoire, qui 

ne fut pas exéculé, mais qui reconnaissait nos 

droils. Les choses raarchèrent cahin caba jusqu'en 

1843. La coupole menaçait ruine, au dire des 

Grecs, et la llussie demandait pour eux un nou- 

veau firman. M. de Bourqueney s'y opposa, et il 

fut convenu que la coupole, moins malade qu'on 

ne le prétendait, ne serait pas réparéc avant 

trenle ans. Sur de nouvelles instances, il fut 

décidé, cn 1852, que le sultan, pour couper court 

malt) qu'ulle puisso paruitre, cst cncoro meilleurequecelje qui atlri- 
bucrait ccs clefs à un cultc i)lulòt qu'á un nutre au déti-iment des 
Latins! 11 serait inutile de chercher à le nier, rÉglise greeque ortlio- 
doxe fait, à Jerusalém, des progrès constants 1 Presque toujours un 
prétre de nalionalité russe oíficie à cêté d'un prêtre grec mjet du 
sultan. Cetlu communauté de religion comblo la distance que erée, 
entre un prêtre russe et un prêtre grec raga, la différence do natiü- 
nalité, et la diplomatie russe, fort habllement, les met sur le même 
jued cn les qualiüant lous deux d'orthodoxes! Gràcc à cette confu- 
siou de la nalionalité avee la religion, dans Vorthodoxie, le prêtre 
grec, sujet du czar, remplacera peu à peu, à Jerusalém, le prêtre 
grec, sujet du sultan, et alors Fabsorplion des Lieux Saints par Ia 
Hiissie será un fait accompli! Les elTorts séculaires de la Franco, 
prutectrice o/licicllo des Latins et de leurs droils, en Torre sainte, 
sont-ils destines à devenir définitivement stériles? Si le patriotismo 
répund non, les faits semblent donner chaque jour, á cotto lamen- 
tuble êventualité, une triste confirmalion! 
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aux prétentions rivales, reconstruirait lui-mème 

le Saint-Sépulcre, et cette résolution fut acceptée 

par les légatioos de Trance et de Russie. Un ar- 

chitecte a été envoyé sur les lieux pour dresser 

des plans. L'affaire en est là. Mais, pendant que 

les Grecs veulent que le nouveau monument soit, 

en tout, semblable à Tancien, c^st-à-dire soit 

orné des mêmes images et des mêmes inscrip- 

tions, les Lalins demandent que ces vestiges de 

Tusurpation, dont ils se plaignent, disparaissent. 

Nous avons émis Tidée que les inscriptions 

fussent dans les trois langues: laline, grecque et 

arménienne. On a également pensé à ne mettre 

qu'une inscription m turc, pour perpéluer le sou- 

venir de la générosité du sultan. Nous prèlerions 

les mains à Tune ou à Tautre de ces cornbinai- 

sons, mais nous nous ferions une grosse querelle 

avec Home, si le Saint Sépulcre était reconstruit 

par les Grecs, et devait encore porter leur cm- 

prcinte exclusive, leur cacbet de propriété. Ainsi 

donc, ou le slalu quo, si on peut le faire durer 

encore, ou la réparation, soit par le sultan, soit 

aux frais communs des diverses communions, 

mais avec des inscriptions qui satisfassent tout 

le monde. J'ai pensé qu'il était bon que vous 

connussiez ces détails pour soutenir la discussion 
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avec M. de Nesselrode, si elle s'engage enlre vous 

et lui sur ce point spécial. » 

Ce rapide cours de Fliisteire du Saint Sépulcrc, 

à Fusage du général de Castelbajac, nous paraít 

résumer fort utilement les phases principales de 

la question. M. Thouvenel nous familiarise, en 

quelques mols, avec Tinextricable faisceau de 

difficultés locales qui encombre la question des 

Lieux Saints. On nous permettra dajouter, sans 

nous accuser de trop de partialité, qu'il devait y 

avoir plaisir, pour un agent diplomatique, à 

rccevoir du direclcur des aíTaires politiques au 

Département des aflaires étrangères, des comptes 

rendus aussi concis et aussi nets. 

Le général de Castelbajac avait été pressé, on 

i'a vu, par M. Thouvenel, d'après les instructions 

de M. Drouyn de Lhuys, de recueillir tous les 

éclaircissements possibles sur Ia mission du prince 

Menchikoff et sur 1c véritable sentiment de la 

diplomatie russe. Mais le général de Castelbajac 

se heurlait là à une diíliculté considérable. 

M. de Nesselrode, diplomate consommé d'ailleurs, 

n'était pas, on le sait, associé par Tempereur 

Nicolas à tous les dessous de la question des 

Lieux Saints. Le czar gardait celte affaire pour 

8 ^ 
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lui, ct n'y associaitque rélément ultra-orthodoxe, 

si nous pouvons nous exprimer ainsi, auquel 

n'apparlenait pas le chancelier, mais auquel 

appartenaient MM. de Seniavine et Labenski, ses 

seconds. De plus, le général de Castelbajac, fort 

choyé par Tempereur de Rüssie pour ses qualités 

persouuelles, pour Ia distinction de sa naissance, 

pour sou grade mème dans Farmée, qui lui don- 

nait facilement accès, avanlage inappréciable, à 

toutes les parades et les manocuvres, subissait le 

prestige que le czar Nicolas semble avoir exerce 

sur toutes les pcrsonnes qui avaient le privilège 

rare de Fapprocher fréquemment. L'honorable 

ministre de Franco à Saint-Pétersbourg, três franc 

t três loyal de sa nature, ne pouvait comprendre, 

eu raisou de ses qualités mêmes, ce que renfer- 

mait de tortueux, de mystique, presque (Foriental, 

un caractèrc comme celui de Fempereur Nicolas. 

De ce que ce prince ne lui parlait pas de 1'aíTaire 

des Lieux Saints, alors qu'il lui parlait à pcu prês 

de tout, le général de Castelbajac eu concluait 

que 1'affaire n'avait pas une importance capitale. 

De plus, M. de Nesselrode n'aimait pas non plus 

a traiter ce sujei avec notre représentant, par la 

raison que Fempereur Nicolas ne souvrant pas 

entièrement à lui, le chancelier, quelque peu 
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blessé de cette méfiance, rfavait pas grand'cliose 

à en dire. Ces raisons multiples mainlenaient le 

général dc Castelbajac dans une obscurité rela- 

tive. II écrit à M. Thouvenel, le ler avrii 1853 : 

« Mon cbcr collègue, vousverrez, par mes deux 

Irès volumineuses dépôches, que j'ai essayé de 

vous donner tous les éclaircissements possibles 

sur une siluation qui a sou obscurité de près, 

et qui, de loin, parait tout à fait noire ! Ce que je 

crains, c'est de fournir matiòre à un nouveau 

débat, tant les récriminations sont du goút de 

M. Labenski. II ne manquerait pas de nous dire 

que M. dc La Valette a agi dans le sccret et com- 

mencé Yinlimidation; que rintimidation sur une 

plus grande échelle, et le mystère aussi, viennent 

bien d'èlre employés sans récrimination de nolre 

part, sur le terrain de Constantinople, par le 

comte dc Leiningen, et qu'il ne comprendrait 

pas pourquoi nous viendrions nous plaindre du 

?ecrcl et dc rintimidation de la Russie, qui n'a 

pas été encore aussi loin, et qui ne s^st pas 

forniulée par un ultimatum. Nous aurions cer- 

tainemenl bien des choses à répondre à celle 

doctrine, mais cela envcnimcrait le débat et ren- 

drait la négocialion plus difficile à Conslanti- 
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nople. J'espère qu'elle será lerminóe par M. de 

Lacour, et je regrelterais bien qu'il ne fut pas 

arrivé à temps pour la commencer. Je Tespère 

cependaut, car c'est là un point capital dans Tétat 

des choses. Je Tai bien fait sentir à M. de Nes- 

selrode, un peu confus, et qui n'a pas toujours 

été maitre de diriger, à son gré, toute cette 

affaire. Tout s'arrangera bien, j'en ai la convic- 

tion, mais, je le répète, il est urgenl que cette 

question des Lieux Saints finisse, car, réellement, 

m elle-même, elle n'est rien I La différence, entre 

les concessions turquês à la France et à la Itussie, 

n'est réellement appréciable que pour les moines 

latins et grecs I Mais voilà que je ne puis sortir 

moi-même de cette interminable question. Je 

me bâte donc d'y coupcr court, en vous souhai- 

tant d'en faire aulant. » 

Le 15 avril 1853, toujours prcssé par son gou- 

vernement, le général de Caslelbajac, en accu- 

sant à M. Thouvenel réceplion de sa leltre, 

renfermant 1'historique de la question du Saint 

Sépulcrc, s'exprime ainsi : 

« Mon cher collègue, vos leltres particulières 

ont un grand intérôt pour moi, et me sont, en 
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outre, bien utilcs! Maintenant que le prince 

Menchikoff a reçu de nouvelles instructions de 

son gouvernement, je commence à être Iranquille 

et je vais laisser respirer M. de Nesselrode I J'es- 

père que le ministre approuvera ma note verbale. 

II me paraissait important d'ôter aux Russes la 

faculte d'agir par intimidaiion sur la Turquie, et 

en dehors de nous, à Toccasion de TalTaire des 

Lieux Saints, c^st-à-dire de notre affaire person- 

nelle. 11 faut que M. de Lacour soit muni de tout 

ce qui est nécessaire pour terminer promptement 

avec le prince Menchikoff. » 

Gomme tout le monde, le général de Gastel- 

bajac était assiégé par Fidée de terminer « promp- 

tement »1'affaire des Lieux Saints. Or, cetteaffaire 

dure loujours, et l'on semble réduit à souhailer 

qu'uno solution radicale n'intervienne jamais ! 

Ln sa qualilé d'observateur attentif. et de diplo- 

mate doubló d^n homme du monde accompli, 

le général de Gastelbajac nc négligeait pas les 

petits fails. 

Les lignes suivantes, que nous empruntons 

toujours à sa lettrc du 15 avril 1853 à M. Thou- 

venel, proüvent que, non content d'être 

général et ministre, il savait, quand il lui en 
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prenait fantaisie, tracer de main de maítre 

un portrait d'homme de cour, et conter une 

anecdole de palais comme un gentillionime 

gascon, tel que lui, a toujours su le faire dans 

notre belle langue française : 

« Je n'ai pu causer avec le prince Menchikoff 

de raffaire des Lieux Saints, car il est parti sans 

dire gare. La veille, il devait venir à la fèle que 

j'ai donnée pour le mariage de notre Empereur, 

et il m'écrivit un billet d'excuses, sous prétexte 

d'indisposition. Le prince MenchikolT est un 

homme d'esprit, ayant, avec des manièrcs simples 

et polies, toutes les allures d'un de nos grands 

seigneurs de la cour de Louis XV. II aime les 

femmes, lejcu, les cbevaux, la bonne ct la mau- 

vaise compagnie. Mais, s'il en a les défauls, il cn 

a aussi les qualités, conlrairement à ses compa- 

triotes, qui, en général, n'ont que les prcniiers. 

II a de la probité et de Lindépendance de carac- 

tère, ne ménageant personne dans ses réparlies 

spirituelles et causliques. Le jour memc de son 

départ, il rencontre dans Tescalier du palais la 

corntesse Baranoff, dame d'honneur de Limpéra- 

trice, qui lui demande s'il est vrai qu'il part, et 

oü il va. « Comraent! vous ne savez pas? Eli bien, 



NICOLAS I ET NAPOLÉON 111. 119 

» chère comtesse, je vais vous conüer cc secret. 

» Vous savez les faveurs dont Tempereur vient 

» d'accabler Tchernicheff, à Toccasion de sa retraite, 

» Sa Majesté, dans son inépuisable bonté, Irouve 

» que ce n'est pas assez pour son mérite, et il 

» veut faire épouser au fds de Tchernicheff une 

» des filies du sultan! Cest pour cela que Sa 

» Majesté nfenvoie à Gonstantinople, et c'est pour 

» cela qu'on m'a adjoint Dimitri Nesselrode (le 

» fils du chancelier) qui, corame vous le savez, 

» s'eutend três bien en mariage. » La comtesse 

Baranotf, esprit simple et naif, n'a rien de plus 

pressé que d'aller annoncer cette grande nouvelle 

à Timpératrice, qui aime à savoir ce qui se passe, 

parce qu'on nele lui dit pas toujours ! L'empereur 

Nicolas a eu le bon esprit de rire de la plaisan- 

terie du prince Menchikoíf, qu'il estime et qu'il 

aime. Mais on dit, et c'est facilc à croire, que 

M. de Nesselrode et le prince Tchernicheíf n'ont 

ri que du bout des lèvres! Cette anecdote me 

confirme dans la pensée quej'ai toujours eue, et 
qui m'explique en partie les embarras de M. de 

Nesselrode, qu'il n'a pas eu 1'entière direction de 

toute cette alfaire d'Orient. Mais, comme toujours, 
lo chancelier reprendra le dessus, par son calme, 

sa patience, et parce qu'il a les antécédents de la 
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politique. Alors, tout s'arrangera à 1'amiable. 

L'essentiel, cest que le prince MenchikoíT a reçu 

maintenant ses dernières instructions, et il faut 

que M. de Lacour reçoive les siennes, de façon à 

ètre bien en mesure de terminer raflaire sans 

relard, car, si on a encere besoin d'explications, 

à ces énormes distances, et qu'on laisse de nou- 

veau la chancellerie de Saint-Pétersbourg, les 

Seniavine et les Labenski, mettre le nez dans 

raffaire, elle ne finira pas, ou plulòt, elle finira 

par une rupture. » 

Notre représentant à Saint-Pétersbourg n'6tail 

pas au bout de ses peines. La question des Lieux 

Saints, après lui avoir causé tant d'imtation, 

devait, en fm de comple, le faire tomber à Paris 

dans une demi-disgràce qui mit fin, on le verra, 

à sa carrière diplonialique. 

Nous avonsvu, par la lettre du comte Walewski, 

datée du 24 mars 1853, quelles étaient les véri- 

tables dispositions de PAnglelerre dans la ques- 

tion des Lieux Saints, ou, pour mioux dire, dans 

la question d'0rient, car, à partir de ce moment 

c'est bien la question d'0rient elle-raème, avec 

toutes ses conséquences, qui est sur le tapis. 

L'Angleterre donc, qui commençait à sentir le 



NICOLAS I ET NAPOLÉON III. m 

danger, renvoya, en loute hâte, à Constanti- 

nople, son représentant, lord Stratford de Red- 

cliffe, qui arriva à Péra le 4 avril. 

Le retour de Tambassadeu r britannique sur 

le lerrain oriental, théâtre habituei de ses 

exploits diplomatiques, devait puissamment con- 

tribuer à envenimer la question pendante. Yin- 

dicalif à Texcès, habituó à régner sans partage 

sur les rives du Bospbore, oü il séjournait 

depuis douze ans, faisant et défaisant à son 

gré grands vizirs et ministres, lord Stratford 

de lledcliíTe avait conçu conlre Tempereur Ni- 

colas, qui avait refusé, en 1833, de le voir 

accréditer auprès de sa pcrsonne, en qualité 

de ministre d'Angleterre, une rancune person- 

nelle, dont les manifestations haineuses contri- 

buèrent pour une notable part à la rupture de 

1834. Le nuage oragcuxdans lequel s'enveloppait 

le prince Menchikoff, voilait le soleil de lord 

Stratford de Redcliffe. Aussi, les relations de 

ces deux personnages devinrent-elles rapidement 

três tendues. Le 5 avril, M. de Lacour, successeur 

du marquis de La Yalette dans le poste épineux 

d'ambassadeur de France, débarquait égale- 

nient à Conslanlinople. Les instructions de ce 

diplomale élaient des plus conciliantes, et sa 
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personnalitécorrecte, quoiqu'un peu terne, parais- 

sait devoir convenir à sa mission, qui, cTailleurs, 

ne dura que sept mois à peine, et dans laquelle 

il eut pour successeur, comme on le verra plus 

loin, et pour sept mois également, le général, depuis 

maréchal Baraguey d'nilliers. Mais, eu face des 

prélentions de Ia Russie, la raodestie concilianLe 

de M. de Lacour ne devait pas avoir plus de 

succès que n'en avaient eu les allures légèrement 

impétueuses du marquis de La Valetle et que ne 

devaient en renconlrer les coups de boutoir intem- 

pestifs du général Baraguey ddlilliers. 

Le 19 avril, en présence du mutisme des mi- 

nistres turcs qui, prudemment, s'étaient abslenus 

de répondre oíliciellement à ses Communications, 

le prince Menchikoff adressa à la Sublime Porle 

une nouvelle note congue dans le sens des prece- 

dentes. 11 y était dit, en substance, que la Turquic 

avait manque aux promesses failes à la Russie, 

mais que le czar consenlirait cependant à oublier 

le passé, si des garanties formclles, rédigées sous 

la forme d'un traité, lui étaicnt données pour 

ravenir. L'ambassadeur extraordinaire réclamait, 

au nom de son mailre, un firman explicatif et dont 

la rédaction serait convcnue, concernant les clefs 

de Téglise de Belhléem et Téloile d'argent placée 
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sur le lieu même de la naissance du Christ, dans 

grotte de la Nativité, située au-dessous de 

ladite église. De plus, Ia possession de la grotte 

de Gethséraani serait reconnue aux Grecs, qui 

admettraient les Latins à y exercer leur culte, à 
la condition que ces derniers reconnussent aux 

Grecs le droit de priorité dans Fordre de la célé- 

liraüon du service divin. Les jardins de Beth- 

léem deviendraient une possession commune des 

Grecs et des Latins. De plus, un ordre suprêrae 

du sultan assurerait la réparation immédiate de 

la grande coupole de 1'église du Saint-Sépulcre, 

par le gouvernement lurc, mais avec le concours 

du patriarche grec qui veillerait à ce que le style 

Gyzantin remplaçdt Paneienne architeclure, et 
sans ingérence d^n délégué d'un autre culte. II 

serait, en outre, procédé à la destruetion de 

diverses « lucarnes » (s/c) ayant vue sur le sanc- 

luaire, et à la démolition d'un « liarem » (s/c) 
voisin de la grande coupole, bàtisses à demi 
ruinées, que 1'incurie locale, chose inexplicable 

Partout ailleurs qu'en Orient, avait laissé élever 

aontre les murs mêmes du sanetuaire. Enfin, une 

convention, ou sened, interviendrait entre la Tur- 
^uie et la llussie, afin de régler une fois pour 

toutes les réclamations de la France et des Latins, 
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pour garantir le stalu quo strict des privilèges de 

TÉglise grecque en Orient, et, en particulier, le 

stalo quo des sanctuaires possédés, à Jerusalém, 

par le culte grec cxclusivement, ou en participa- 

tion avcc les aulres rites représentés en Terre 

saintc. L'empereur Nicolas tenait essentiellement 

à la convcnlion, à cause des réserves gênantes 

pour le cabinet de Sainl-Pétersbourg, que le 

marquis de La Yaletle, en 1852, avait três 

habilement atTirmées en faveur des droits histo- 

riques de la Franco, quant à la lettre des anciens 

traités, quels (iuc fussent les arrangements inter- 

venus récemment entre la Turquie et le gouver- 

nemcnt français. En cas de refus de la part du 

gouvcrnement oltoman, le prince MenchikoíT 

déclarait, à la fin de sa note, (jue sa « conduite 

serait alors conforme au mainlien de la dignité 

de son gouvernement et de la religion de sen sou- 

verain ». 

Malgré ses apparences comminatoiros, cette note 

masquait mal un mouvement de rolraite qui 

n'ccliappa {ias à la clairvoyance intéressée des 

Turcs. Qu'eiitendait, en eífet, le prince Menchikoíl' 

par le mot statu quo à Jerusalém? Les prétentions 

qu'il avait affichées dans ses notes, relativemenl 

aux sanctuaires de Palestine, avaient précisément 
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pour but de modiíier un statu quo que la Russie 

considérait comme trop favorable aux Latins, et 

voilà que, dans une note, résumé dcs exigences 

de son gouvernement, le prince réclamait ce 

même statu quo dont les Grecs se prétendaient les 

victimes! II y avaitdonc contradiction, ou, lout au 

moins, ambiguité dans les revendications de 

1'envoyé du czar. Or, en raison du caractère impé- 

rieux qu'il avait dès le début donné à sa mis- 

sion, et qu'!! avait encore accentué par ses 

démarches insolites, il était évident que la moindre 

dérogation au S3*stème de violence adoplé scrait 

considéré par les Turcs comme un symptôme de 

faiblesse. Le prince Menchikoff ne vit pas cel 

écueil sur lequel devait sombrer sa mission. La 

Franco et PAngleterre se déclarant de plus cn 

plus en faveur de la Turquie, à mesure que le 

danger se dessínait, Rifaat Facha répondil au 

prince, qu'avant toule aulre, la clause (jui atlri- 

buait 1'élection du patriarche grec de Conslanti- 

noplc au czar était inadmissible. Le ministre pro- 

légé de Ia Russie, le successeur imposé au sultan 

du « lallacieux » Fuad Effendi, ne se montrait 

donc pas plus docile que son prédécesscur, même 

en présence des inenaces de rupture du prince 

Menchikoff. Toute Forgueilleuse hauteur déployée 
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par Tambassadeur extraordinaire du czar mena- 

çait de tourner à sa confusion.; 

Chacune des lettres de M. Thouvenel, à cette 

époque, dénote un pas de plus dans la voie des 

perplexités et des craintes pour un avenir pro- 

chain ; c'est ainsi qu'il écrit au général Castel- 

bajac, le 30 avril 1853 : 

« Général, je suis bien heuruux que ma corres- 

pondance privée vous serve à quelque chose. Cest 

une preuve de votre indulgence, car, lorsque je 

commence mes lettres particulières, j'ai déjà Tes- 

prit et la main fatigués par mes dépèches otti- 

cielles. Je crains, je vous lavoue, que nous ne 

puissions pas bien sorlir de laíTaire des Lieux 

Saints. II est évident qu'ou ne veut pas nous 

aider, à Saint-Pélersbourg, à faire une retraite 

honorable, et qu'il faut au prince Mcnchikofl" un 

succès à tout prix ! Force nous sera donc, à toute 

extrérhité, de laisser faire et de protester, de faire 

valoir á Londres, à Berlin et à Vienne, le sacri- 

fico auquel nous aurons souscrit par amour de la 

paix, et, une fois cc prétexle ôté 5 la llussie, 

d'engagcr les autres puissanccs à se joindre ànous 

pour refréner son ambition 1 A cct égard, le 

lerrain est déjà bien préparé, et le cabinet de 
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Saint-Petersbourg calcule peut-ôtre mal ses inté- 
rêfs d'avenir, en ne prêtant pas les mains à une 

combinaison, décente pour nous, du débat actuel. 

II en résultera, quoi qn'on fasse, de la froideur 

dans les relations, et il sera démontré que la 

rance, constitutionnelle ou régie par un ponvoir 

"nique, n'a rien à attendre de la Russie. » 

A Tópoque oü nous sommes arrivés, bien que 

1 opinion publique, en Angleterrc, commençât à 

s'aigrir contre la Russie, le cabinet britannique 

n'avait pas encore adopté une altitude ofücielle 

«lussi netle que celle du gouvernement français. 

G'est ainsi que la ílotte anglaise était, jusqu'à ce 

jour, rcstée immobile, alors que la nôtre, on Ta 

vu, avait déjà pris la mer pour parer à tout 

óvénement. Cette divergence entre Ia France et 

''Angleterrc, qui ne devait pas durer longtemps 

d'ailleurs, encourageait Fempereur Nicolas à ne 

céder sur aucun point. Le génóral de Castelbajac 
n'envisageait pas sans inquiétude les nuances qui 

séparaient Faltitude de la France de celle de 

' Angleterrc. Un événemcnt sans grande porlée 
al>paren(e, puisqu'il ne s'agissait que d'un diner, 
auquel le czar, contrairemcnt à 1'étiquette usitée 

alors à la cour de Russie, avait convié le ministre 
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de la reine à Saint-Pétersbourg, sir Hamilton 

Seymour, et lady Seymour, lui laissait surtout 

quelques soupçons. Dans un gouvernement ab- 

solu, oü la volonté du mailre pouvait tout, aucun 

détail, dút-il même sembler puéril, n'était à 

dédaigner. Notre ministre à Saint-Pétersbourg 

écrit donc à M. Thouvenel, le 30 avril 1853 : 

« Mon cher collègue, j'ai adressé au ministre, 

le 19 de ce mois, une dépêche cbiffrée pour lui 

faire connaitre un fait inusité dans letiquette et 

les usages de la cour de Russie, parce que ce 

fait, joint au bruit public et à quelques autres 

circonstances, me semblait de natureà faire croire 

à une entcnte secrèle entre Ia Russie et PAngle- 

terre. Ces soupçons se sonl évanouis dans mon 

esprit, et les avances gracieuses faites par Pem- 

pereur Nicolas à sir Hamilton Seymour n'étaient 

qu'uu remerciement à PAngleterre pour Cimmo- 

bilité de sa ílolte et pour les conseils qui nous 

avaient été donnés au sujet de Ia nôtre, Lord 

Clarendon a voulu se faire valoir à ce sujet, et il 

y a réussi. J'ai su, par une des personnes qui 

ont assistó au díner donné par 1'empereur Nicolas 

à sir Hamilton et à lady Seymour, que Pimpé- 

ratrice avait bu à la sanlé de la reine Victoria, 
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et que 1'empereur avait dit : « Les Anglais ont 

» des mòyens d'influence à Constantinople qui 

» leur sont particuliers. Moi, je n'ai malheureu- 

» sement vis-à-vis des Turcs que les menaces de 

» la force matérielle, et j'ai dú les employer. 

» -Alais, je me suis explique franchement à ce 

" sujet; je suis un homme loyal. Le ministère 

» anglais a cru, sans hésiter, à ma loyauté. Je 

» suis três sensible à cette preuve do confiance, 

» et je Ten remercie cordialement. » L'empereur 

n'a rien ajouté en bláme ou en éloge sur la 

brance, ni sur aucune autre des grandes puis- 

sances. Le lendemain de ce jour, Sa Majesté 

m'avait engagé à une parado extraordinaire. La 

grippe, qui me fait souffrir depuis une quinzaine 

de jours, pour la première fois depuis mon séjour 

ici, me força de ra'excuser. Quelques jours après, 

nouvelle invitation, et mème refus pour la môrae 

cause. L'empereur a envoyé savoir de mes nou- 

vellos et m'a fait exprimer ses regreis. 11 n'est 

pas mal que les circonstances m'aient donné 

1'occasion de me faire désirer. Je n'ai, du reste, 
cien lémoigné, au sujet du diner donné au mi- 

nistre d'Angleterre, et je me suis contenlé de 

répondre au général Kisseleff qui m'en parlait 
avec intérêt pour moi ; « Je trouve tout naturel 

9 
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» que les frères et les soeurs (allusion aux quali- 

» ücations entre souverains et souveraines) soient 

» mieux traités que les amis (qualification inusitée 

» qu'avaitdonnée Tempereur Nicolas à Tempereur 

» Napoléon III). Cétait, du reste, le seul moyen 

» qidavait Fempercur Nicolas de compenser, à 

» 1'égard de sir Hamilton Seymour, les bonlés 

» que ma qualité d'officier général lui permet 

« d'avoir lous les jours pour moi, et je suis 

» charme de cette bonne fortune pour un collègue 

» queyaimc et que j'estinie. » Sir Hamilton, três 

sensible à mon procédé, qui n'a pas été imite 

par d'aulres collègues, est redevenu coníiant, et 

m'a bien assuré que rAngleterre marcherait tou- 

jours d'accord avec la Franco, si la Hussie voulait 

empiéter sur Fintégrité de Fempire ottoman. 11 

croit, du reste, comme moi, que ces menaces 

armées n'ont pas d'autre bnt qu'une intimida- 

lion que la Uussic a cru maladroitement néces- 

saire. H m'assure aussi que HI. de Nesselrode lui 

a exprimé les intentions les jilus conciliantes au 

sujet de la queslion des láeux Saints, et le désir 

de la voir terminóe par le prince Menchikoff et 

M. de Lacour. Je crois que le momenl est favo- 

rable, car les armemenls de la Hussie commen- 

cent à lui peser, et elle a été eflrayée des consé- 
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quences fàcheuses qu'ils peuvent araener, malgré 

elle, d'autant plus que la partie raisonnable et 

politique peut se trouver entrainée en sens con- 

traire par Tesprit religieux des populations et par 

rambition des jeunes oíficiers et du vieil esprit 

russe. Au sujei de la destitution de M. Garacba- 

nine, premier ministre du prince de Servie, 

M. de Nesselrode, avec une animation qui ne lui 

est pas ordinaire, m'a dit « que c'était un mau- 

» vais homme, ingrat vis-à-vis de la Russie, et 

» animé d'un esprit politique dangereux, mal- 

» heureusement trop répandu en Servie et dans 

» les provinces danubienncs. La Servie, a-t-il 

» ajouté, nous doit son existence; et, dans notre 

» position, vous ne souffririez certainement pas 

» qu'elle se fit votre ennemie et 1'ennemie des 

» príncipes conservateurs. » Cest ce dernier motif 

surtout, qui a iudisposé Tempereur Nicolas, et 

qui le guide en ce raoment dans ses relations 

avec la Turquie et les provinces qui sont sous sa 

souveraineté. » 

Les diplomates français contemporains du gé- 

néral de Castelbajac ont été sévères pour sa mis- 

sion à Saint-Pétersbourg. On a accusé le général 

de partialité en faveur de Tempereur Nicolas. On 
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a été jusqa'à dire qidil avait corapromis les inté- 

rêts du gouvernement français à la veille de la 

guerre de Grimée. Ge reproche, disons-le liaule- 

ment, nous parait absolument injuste. Que le 

général de Castelbajac eút mieux réussi dans sa 

mission, s:il avait eu rhouneur de représenter 

en Russie la France de 1891, qu'il ne réussit en 

ayant 1'honneur de représenter la France de 

1853, cela n'est pas douteuxl Qu'il fút un peu 

sous le charme de 1'empereur Nicolas, nous l'ac- 

cordons volontiers. Que la question des Lieux 

Saints Fagaçât par sa longueur et par son obscu- 

rité, comment eüt-il pu en êlre autrement? Mais il 

ne sacrifia aucun intérèt essentiel; il üt les plus 

louables efforts pour maintenir Ia paix, et il re- 

gretta hautement la rupture de 1854. Yoilà Ia 

stricte vérité. Ajoutons que ce vaillant soldat 

de 1812 n'avait pas la prétention d'ôtre un Talley- 

rand; mais les extraits que nous avons déjà 

cilés de sa correspondance privée, qui est entre 

nos mains, dénotent, on nous Faccordera, des 

qualilés qui ne sont pas 1'apanage du premier 

venu, et que complétaient une éducation mon- 

daine accomplie et un esprit naturel du meilleur 

aloi. Revenons maintenant à Gonstantinople. 

A la date du 5 mai, le gouvernement oüo- 
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man se décitla à formuler une réponse officielle 

aux demandes de la Russie, et le ministre des 

affaires étrangères transmit au prince Menchi- 

koff deux firmans adressés à Hafiz Pacha, gou- 

verneur du sandjak de Jérusalem, dans lesquels 

le sultan faisait connaitre ses résolulions. Dans 

ie preraier firman, relatif à la grande coupole 

de Téglise du Saint-Sépulcre, Abd ul Medjid 

spécifiait que cet édifice serait restauré « dans 

sa forme actuelle, telle quelle », et que, s'i] était 

apporté quelque altération à cetle forme, le 

patriarche grec de Jérusalem serait autorisé à 

présenlcr ses observations. II était décidé, en 

outre, que les maisons atlenantes à Téglise du 

Saint-Sépulcre, se trouvant êlre « des lieux de 

retraile et de prière pour les musulmans », ces 

locaux ne pouvaient ètre démolis, mais le sul- 

tan ordonnait le murage des fenôtres qui don- 

naient directement sur le Saint Sépulcre. Or on 

a vu que le prince MenchikolT avait qualifié de 

« harem » une construction que le firman ap- 

pelle « un lieu de prière ». II était dit que, 

mème dans rappréciation des faits matériels, car 
enfin il est difficile de confondre un harem avec 
Uli lieu de prières, les obscurités de la ques- 
tlon, ou le manque de foi, ne perdraient jamais 
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leurs droits ! Dans ie secood firman, égalemenl 

adressé au gouverneur de Jérusalem, et relatif 

aux « privilèges des Grecs dans Tusage des 

Lieux Saints », le sultan décrétait que les Latins 

conserveraient une clef de l'une des portes de la 

grande église de Bethléem, afin de pouvoir ainsi 

traverser Téglise supérieure pour se rendre dans 

la grotle de la Nativilé, située au-dessous. De 

plus, Tétode d'argent indiquant Ie lieu mème 

de la naissance du Christ, qui avait été déro- 

bée en 1847, serait rétablie aux frais du sultan, 

« comme un souvenir solennel à la. nation chré- 

tienne, disait Abd ul Medjid, de notre part im- 

périale ». Quant au tombeau de la Yierge, il 

était décidé que les Grecs auraient le droil d'y 

oíficier les premiers, en commençant au lever du 

soleil; qu'après eux viendraient les Arméniens, 

puis, en dernier lieu, les Latins, et tous durant 

une heure et domie. Les deux jardins de Deth- 

léem, contigus au monastòre franc, devaient èlre, 

comme par le passé, adrainistrés par les Grecs 

et les Latins, sans droit de « prééminence » des 

uns sur les autres. Le sultan terminait en confir- 

mant à tout jamais, achaque rite, la possession des 

sanctüaires qui se trouvaient entre leurs mains, 

« soit en commun, soit d'une manière exclusive ». 
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Dôs que Ton connut à Paris le detail des exi- 

gences du prince Menchikoff relativement à la 

question des Lieux Saints, M. Thouvenel écrivit, h 

la date du 14 mai 18S3, au général Castelbajac: 

« Général, les afiaires de Cohstantinople ne 

marchent |)as au gré de nos désirs. Los rensei- 

gncmenls fournis par M. de Lacour sont nn peu 

confus, mais il en resulte que la Russie lient 

plus à un succès particulier qu'à un accord avec 

nous. Ainsi, on rejeite, dans le tombeau de la 

Vierge, le système de rotation par jour, qui cou- 

pait court à toute difficulté, et on lient à la 

rotation par heure, pour attester un droit de pré- 

séance en faveur des Grecsl On veut faire con- 

statcr de nouveau, par un firman, Ia limite de 

nos concessions, et spécifier encore une fois que 

les Latins, pour avoir une clé, n'ont pas le droit 

d'exercer leur culte dans 1'église de Betbléem I 

Le sommet de la coupole scra repare aux frais 

du sultan, mais le patriarche grec seul sera reçu 

ü présenler des observations I Je nc vcux pas 

dire que tout cela soit bien grave. Nous voulons 

sincèrement en finir, mais le débat, au liou de 
se terminer par une entenle, sira cios par des 

paroles amères. Nous laisserons faire, mais en 
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grondant, tandis qu'en acceplant nos proposi- 

tions, nous étions engagés à nous taire, ou 

même, et c'eíit été mon avis, à nous déclarer 

satisfaits. Pour le reste, en oulre, nous aurions 

pu nous montrer plus coulants. Nous aurons 

double motif, au contraire, pour encourager la 

Porte à résister aux autres demandes du prince 

Menchikoff, et, sur ce terrain-là, nous sommes 

súrs d'avoir les Anglais avec nous. Èn résumé 

donc, 1'ambassadeur de Russie, le Júpiter ton- 

nant, n'aura remporté, sur la question des Lieux 

Saints, qu'un Iriomphc mesquin et discuté. II se 

sera altiré, de la part du sénat de Servie, une 

démonstration fort désagréable, et n'aura rien 

gagné au sujet de la protection de 1'Église grecque 

et des chrétiens rayas de Ia Porte, à moins que 

son cabinet ne soit prèt à enlrer dans la carrière 

des aventures. Toute cetle campagne n'est pas 

heureuse, et c'est ce qui m'elTrayc, car il me 

semble difficile qu'après avoir débuté si bruyam- 

ment, Pempereur de Russie reste longtemps sous 

le coup d'un si mince résultat. Nous verrons 

donc bienlôt, je le crois, la question d'Orient 

se rouvrir plus complètemenl, et il faudra avi- 

ser à de grandes résolutions. On paratt s'y at- 

tendre à Londres, et je remarque que 1c langage 
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de lord Clarendon devient de plus en plus net. 

Si un fait venait démontrer à rAngleterre qu'elle 

a été mystifiée, elle se réveillerait de son apa- 

thie, et ce serait peut-être à nous à la retenir. » 

Da haut de leur observatoire du quai d'Orsay, 

M. Drouyn de Lhuys et M. Thouvenel voyaient 

donc três clairement s'amonceler l"orage vers 

rOrient. Retouruons raaintenant sur les rives du 

Bosphore. Lo prince Menchikoff accusa réception, 

dans la journée même du 5 mai, au ministre 

des aíTaires étrangères, Uifaat Pacha, des deux 

firmans que nous venons d'analyser, et il infor- 

mait le ministre turc qu'il placerait ces pièces 

sons lesyeux de son gouvernement. Mais le prince 

ajoulait que, comme, jusqu'à ce jour, aucune 

repouse ne lui avait encore été faite sur le point 

le plus important de ses Communications, c'est- 

à-dire le projet de convention destinée à garan- 

tir les intérêts de 1'Église orthodoxe d'Orient, 

il se voyait conlrainl par ses inslructions de fixer 

la date du 10 mai comme lerme extreme à une 

communication des ministres du sultan. L'ambas- 

sadcur terminait sa note en déclarant a qu'il ne 

pourrait considérer un plus long délai que comme 

un manque de procédés envers son gouverne- 
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ment, ce qui lui imposerait les plus pénibles 

obligations ». A cette note, qui avait lous les 

caractères d'ini ultimalum, se trouvail joint le 

projet de convention qui résumait déíinitive- 

ment les revendications de la Russie. Celte pièce, 

en raison de sou imporlance, mérile d'être ana- 

lysée de près. Pour lout lecteur atlentif, elle 

marque, dans les prétentions russes, un mouve- 

ment de retraite mal dissimulé sous les formes 

dont continuait, par habitude et peut-ôtre aussi 

par embarras, à s^nvelopper le prince Jlenchi- 

koif. Comme Fempereur sou maítre, ce diplo- 

mate avait échafaudé lout le succòs de ses dé- 

marches sur rintimidation. L'habilelé, mêlée 

dApathie, que les Tares, súrs de Tappui de la 

France et de 1'Angleterrc, avaient opposée au sys- 

tème compressif de Tambassadeur extraordinaire 

du czar, allail consommer Técliec de la diploma- 

tie russe jusqu'à le rendre humiliant. Que conte- 

nait, en effet, cette fameuse convention ([ui devait 

assurer à jamais le bonheur de 1'Église orlbodoxe 

d'Orient? Le prince Menchikoff y réclamait, dans 

1'article premier, le maintien des privilèges et 

immunités dont jouissait ab antiquo le clergé ortho- 

doxe de 1'empire ottoman, mais, les avantages 

qu'unc interprétation arbitraire ou machiavé- 
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lique pouvait faire découler de ce membre de 

phrase, subissaient, à la fin du même paragraphe, 

une mutilation décisive, quand Tenvoyé russe 

ajoutait, que ces privilèges et immunités antiques 

seraient assurés, dans les Etats de la Sublime 

Porte ottomane, « sur la base du statu quo strict 

existant ». Ainsi que nous Pavons déjà fait remar- 

quer, il était irapossiblc, dans un document qui 

devait ôtre aussi sérieux, d'afficher une contra- 

diclion plus fragranle. Le prince Menchikoff mon- 

trait, dans cette occasion solennelle, une ignorance 

en matière d'ortbodoxie orientale qui confond le 

spectateur attentif de ces événements. II ne se rap- 

pelait sans doute pas la définilion que le prince 

de Talleyrand, grand seigneur comme lui, mais, 

de plus, grand esprit, donnait de la diplomatie, 

quand il Pappelait« la Ihéologie de la polilique ». 

11 est vrai que le prince Menchikoff n avait jamais 

été archimandrite comme le prince de Talleyrand 

avait étd évêquc! mais il aurait pu suppléer aux 

lacunes canoniques que renfermait sou esprit, 

brillant (Pailleurs, en faisant adjoindre à son 

ambassade un théologien grec de moyenne force. 

Dans Tarticle II, il était spécifié que les droils et 

avantages concédés, à Tavenir. par le gouverne- 

mont ottoman aux autres cultes chrótiens, seraient 
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considérés comme appartenant au culte orlho- 

doxe. Les articles III et IV revenaient sur la pro- 

lection des « droits et immunités » et sur la ré- 

paration de la grande coupole du Saint Sépulcre, 

avec un luxe de phraséologie desliné sans doute 

à voiler Tinanité du fond. L'article V réclamait 

la construction, à Jérusalem, par le gouverne- 

ment russe, d'une église et d'un hôpital pour les 

pèlerins. L'articlc YI confirmaittoutes les stipula- 

lions antérieurement inlerveuues entre la Russie 

et la Turquie. Réduites môme, ainsi qu'on en peut 

juger, à des proportions assez modestes, les récla- 

mations d'abord si bruyantes du prince Men- 

chikoff, ne furent pas admises dans leur intégra- 

lité par les ministres turcs. Ce í'ut seulementalors, 

et en présence de robstination de la Sublime Porte, 

que Pambassadeur du czar, blessé dans son orgueil 

et mécontent de voir des concessions, que Pem- 

pereur Nicolas n'approuvait peul-ôlre pas, rendues 

inutiles par Pinerlie du Divan, recourut de nou- 

veau aux allures cavaliòres, et, en dernier terme, 

à la rupture, suprème moycn d'action en Tur- 

quie. Mais cettc rupture môme, on le verra, le 

prince Menchikoff ne s'y decida quà regret et en 

désespoir de cause. Elle fut, pour ainsi dire, le 

dernier écbec de sa mission, qui n'en étail jilus à 
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les compter! Rifaat Facha s'empressa de répondre, 

le 12 mai, que Férection, à Jerusalém, d'une 

église et d'un hôpital russes serait autorisée par 

le sultan, et qu'il n'était jamais eatré dans Fesprit 

d'Abd ul Medjid d'apporter un changement quel- 

conque aux privilèges religieux accordés aux com- 

muuautés chrétiennes. Quant à conclure avec la 

Russie un traité spécial sur ce sujet, Rifaat Facha 

déclarait qu'agir de la sorte serait pour Ia Tur- 

quie « comproraetlre les príncipes fondaraenlaux 

de son indépendance et de sa souveraineté; qu'en 

conséquence, il ne jiouvait consentir à négocier 

sur de pareilles bases, et que son gouvernement en 

appelait, sur ce point, à Fopinion publique du 

monde entier et à la loyauté de Fempereur de 

Russie ». Dans la môme journée, le grand vizir, 

Méhémet Ali Facha, qui n'aváit jamais cessé 

d'être activement mèlé aux négociations, dépècha 

au princeMenchikoff le premier drogman duDivan 

imperial, Noureddin Be}', áfin d'in vi ter 1'ambas- 

sadeur russe à une confércnce íixée au lende- 

main, 13 mai, à une heure. Celte réunion devait 

avoir lieu dans le palais que possédait le grand 

vizir à Kourou-Tchcsmé, lieu de plaisance sur le 

bord de la mer et peu éloigné de Gonstantinople. 

Le prince Menchikoíf, íidèle à son système 
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d'intimidation, et voulant ainsi témoigner du 

mécontentement que lui causait Ia lenteur des 

négociations, avait quitté Péra depuis le 4 mai, 

et s'était retiré à bord de la frégate russe la Bes- 

sarabie, qui mouillait en face de Bujukdéré, point 

situé dans le haut Bosphore, à proximité immé- 

diate de la mer Noire, et oü se trouve établie la 

résidence d'été des ambassadeurs du czar à Cor.s- 

tanlinople. Ce fut là que vint le chercher Tinvi- 

talión de Méhémet Ali Pacha. Le prince Paccepta. 

Le lendemain, à Plieure indiquéc, le grand 

vizir attendait 1'envoyé de Bussic, lorsque, à sou 

vif élonnement, il aperçul, des fenêtres de sou 

palais, la frégate russe, batlant pavillon d'am- 

bassadeur, redescendre majestueusement le Bos- 

phore sans s'arrôter au débarcadère convenu. 

Cétounement de Méhémet Ali Pacha se changea 

bientôt en stupeur, quand il apprit, (|u'au lieu 

de se rendre à Kourou-Tchesmé, ainsi qinl 

Pavait promis, le prince Menchikoff s'était fait 

conduire directement à PÉchelle de Bechik Tasch, 

la plus voisine du palais du sultan, et qu'il 

s'était présenté inopinément chez Abd ul Medjid, 

bien qu'il eút appris la veille, que ce prince, fort 

aífecté de la rnorl de la princesse sa mère, était 

enfermé dans le liarem, et n'élait visible pour 
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personne. Mais il semblait que Tambassadeur 

extraordinaire du czar prit plaisir à fouler aux 

pieds toutes les lois de Tétiquetle et même des 

simples convenances. Malgré les séverités de la 

consigne, le drogman de Pambassade russe insista 

de telle manière, que le prince Menchikoff fut 

introduit auprès du sullan qui üt trève à sa dou- 

leur pour le recevoir. L'entretien fut d'ailleurs 

três court, et Penvoyé de Russie le termina en 

disant à Abd ul Medjid : « Je supplie Yotre Ma- 

jesté de peser múrement les conséquences que 

peut avoir une résistance prolongée, de sa part, 

aux désirs de Pcmpereur Nicolas. » Regagnant 

ensuite sa frégate, le prince, plucé en évidence 

sur le pout, attendit quelques instants, sous les 

fenètres mèmes du sultan, comme s'il comptait 

sur une communication suprême. Puis, ne voyant 

cien venir, il donna Pordre de reprendre le che- 

nin de Ruyukdéré. 

Les conséquences de la visite inopinée du 

prince Menchikoíf au sultan ne se firent pas 

attendre. Le soir même, le grand vizir Mébémet 
Ali Pacha, et le ministre des affaires étrangères, 

Lifaat Pacha, un protégé de la Russie pourtant, 

^taient destitués. Ges personnages eurent pour 
successeurs, au grand vizirat, Mustapha Pacha, 
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et, au ministère des affaires étrangères, Rechid 

Pacha, le célebre homme d'État ottoman dont 

Pambition jalouse et Pavidité ünancière sans 

frein supportaient impatiemment une relraite, 

mème momentanée. Abd u! Medjid, prince doux 

et faible, plus que jamais livre, en présence 

d'un enuemi d'apparence formidable, aux hésita- 

tions de sou esprit timoré, espérait, par un chan- 

gement de personnes opéré dans ses conseils, 

gagner du temps, et même, pcut-êlre, adoucir le 

courroux déchainé de Tempereur INicolas. Mais, 

à côté des hautes considérations politiques qui 

avaient pu influer, dans cette crise, sur Pesprit 

du sultan, vienncnt se ranger de moindres causes 

trop souvent inconnues, par suite de leur peti- 

tesse même, et qui n'en sont pas moins quelque- 

fois, surtout en Orient, des causes délerminanles. 

On a pu dire avec justesse, qu'en France, et mème 

de uotre temps, tout íiuissait par des chansons. 
Maiscombien n'est-il pas plus juste de dire, qu'en 

Turquie, tout commence et tout finit par une 

intrigue de palais I Nous trouvons une nouvelle 

preuve de cette vérité dans le curieux récit que 

1'onva lire, et qui relate des faits restés, jusqu'à 

ce jour, absolument iguorés, mème du grand 

public politique. 



NICOLAS I ET NAPOLÉON III. 145 

Peu de jours après avoir pris possession de 

Tambassade de France à Constantinople, vers le 

milieu de Fannée 1855, M. Thouvenel, encorc 

sous le coup des graves événements qui avaient 

précédé et amené Ia guerre de Crimée, événe- 

ments auxquels il avait été activement mêlé, on 

l'a vu, en sa qualité de directeur des affaires po- 

litiques au Département des affaires étrangères, 

eut 1'occasion d'avoir, avec 1'ancien grand vizir, 

Méhémet Ali Pacha, dout le nom est souvent 

revenu dans notre récit, une conversation tout 

intime et dont Fobjet lui parut, fort heureuse- 

ment pour notre curiosité, assez important, pour 

qu'aussitôt rcntré chez lui il prit le soiu d'en 

noler les traits principaux. La pièce que nous 

allons citer est cn entier écrite de la main de 

M. Thouvenel. Nous avons été assez heureux pour 

la retrouver dans ceux de ses papiers qui sont 

en notre possession. Le récit est piquant, et, loute 

personne ayant habité Constantinople no pourra 

mauquer d'en reconnaitre la saveur vraiment 

orientale. Mais laissons la parole à M. Thouvenel1: 

' • J'ai cru devoir communiqucr le récil qu'on va lire à G. Aris- 
larchi liey, fila ile Nicolas Aristarchi Bey, alors grand logothète. 
^eut cn m'autorisant á insérer dans ma publication, ce doeument, 

Arislarclii Bey in'a rappelé que le grand logolhète, son pére, 
mis en cause par Tex-grand vizir Méhémet Ali Pacha, avait joué 

10 i 
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« Par suite de la mention qui fut faite du 

retour, à Conslantinople, du logothète Nicolas 

Aristarclii, j'adressaià Méhémet Ali Pacha la ques- 

tion, si ce personnage s'était présenlé chez lui ? 

Méhémet Ali Pacha répliqua, qu'en effet Nicolas 

Aristarchi s'était présenté chez lui et s'élait jeté 

à ses pieds en fondant eu larmes et en implorant 

sa clémence. Cet incident fit lomber la eonversa- 

lion sur la mission du prince MenchikoíT, pen- 

dant laquelle Méhémet Ali Pacha était grand 

vizir, et sur le rôle qu'avait joué, à cette éiioque, 

le personnage qui venait de rentrer à Conslan- 

tinople. J'avais particulièrement pour but, en 

entamant cette rcvue rétrospective, de dissiper les 

pcndant longtemps im rôle important dans les relations intenia- 
tionales do la Turquic, ct que Méhémet Ali 1'acha, auteur de cette 
conversation, était sou cnnemi acliarnó. Lord Stratford de lled- 
cliffe, chalcureux protocteur et and de Méhémet Ali Pacha, était, 
do son côté, l'un des ennemis personnels du grand logothète. 
G. Aristarchi Bey, d'ailleurs, dans 1'entretien que pai eu avcc lui 
au sujet du document en question, conteste formellement certains 
dótails de la íln du récit, qui tendent à attrihuer à son père, 
vis-à-vis do Méhémet Ali Pacha, une altitude humüiante. En ce qui 
concerne la narration des particularitós caractérisliques des inci- 
dcnts qui ont marqué cetto mémorahle négocialion, G. Aristarchi 
Bey se reserve d'élaborer éventuollemont un travail appuyé sur 
des documents lui apparlenant et qni représentera les choses sous^ 
un jour différont, en ce qui concerne le rôle dc Nicolas Aristar- 
chi, son père. II oppose, cn attendant, les plus expresses réscrves- 
à cc qui concerne la conduite du grand logothète dans la version. 
du grand vizir Méhémet Ali Pacha. 



NICOLAS 1 KT N A PO L É O N III. 147 

doutes qui me restaient sur le retour au pouvoir 
de Recliid Pacha, relour d'autant plus inexpli- 

cable qu'il avait, été amené par les démarches 

directes du princc Menchikoíf près da sultan. 

G'est maintenant Méhémet Ali Pacha qui parle : 

« La cause primitive de la mission du prince 

» Menchikoff a été une prière ou supplique que 

» des notables grecs ont fait parvenir à Pempe- 

» reur Kicolas. Dans cette pièce, on appuyait 

» sur la posilion peu digne à laquellc la Russie 

» se trouvait réduite, à Gonstantinople, en compa- 

» raison de la posilion de la France et de PAn- 

» glelerre. On désignait les moyens favorables 

» pour en sorlir. On indiqnait comme moyen 

» d'atlcindre ce but, une mission extraordinaire 

» dont le chef, en lenant un langage forme et 

» menaçantau Divan, ne manquerait pasde faire 

» obtenirà 1'empereurNicolas uneautoritéabsolue 

» sur TEglise grocquo dans les domainesdu sultan, 

^ donc, en mômo temps, une autorité absolue 

» sur lu nalion grecque, terme qui, d'après Pusage 

» oriental, implique la lotalité des membres de 

» PÉglise grecque, de quelque nationalité qiPils 

» soient. Cette pièce ou supplique a été signée 

» par le patriarche grec de Jérusalem, par le 

>> logothète Nicolas Aristarcbi, par Pex-prince de 
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» Samos Yogoridès, par le banquier Misse Yani, 

» par M. Lazaralâ ot d'autres, tous, et tant 

» qu'ils sont, et, encore à Tlieure qu'il est, par- 

» tisans zélés et acolytes de Rechid Pacha. 

» M. Ozéroff l'a transmise à Sainl-Pétersbourg, 

d et Pa cbaudement appuyée. 

» Le prince Menchikoff, dans les premières 

» conférences qudl eut avec raoi, usad'uii langage 

» menaçant envers la Turquie, et parla de la 

» France et de PAngleterre avec baine et mépris. 

» Cest de celle manière qu'il essaya de m'impo- 

» ser le Sened (trailé). Rencontrant, de ma part, 

» une résislance opiaiàtrc, il laissa tomber le projet 

» de Sened et proposa une alliance offensive et 

» défensive. Comme ce projet, cependant, livrait 

» la Turquie, pieds et poings liés, à Ia Russie, 

» et, en mème temps, amenait inévitablement 

» une rupture avec la France et PAngleterre, 

» j'essayai de revenir à la première proposition 

» du prince, le Sened. Lavais bien remarqué, en 

■» effet, que le prince Menchikoff n'avait point 

» Pintention de chercher une rupture, mais bien 

» cellc de Péviter, si cela était possible. J'avoue 

» que, dans la recherche d'une solulion pacifique 

» de la question, je fus secondé: Io par le prince 

» Menchikoíf; 2° par le premier drogman de la 
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missiou rasse, Argyropoulo. Je fus contrarie : 

Io par Rechid Pacha; 2o par le logothète Nicolas 

Aristarchi; 3o par MM. OzéroiT et Balabine. Le 

premier voulait se ressaisir du pouvoir. Le 

second avait des vues personnelles. Les deux au- 

tres craignaient d'être compromis vis-à-vis du 

gouvernement qu'ils servaient. II s'agissait, en 

premier lieu, de détachor le prince Menchikoff 

du premier drogman russe Argyropoulo, favo- 

rable aux idées conciliantes, pour le livrer entre 

les mains du logothète Nicolas Aristarchi, et, 

par là, de Rechid Pacha. Yoici comment Pon y 

parvint: on fit connaitre au sultan que M. Ar- 

gyropoulo désirait posséder une maison de 

campagne, et qudl était trop pauvre pour en 

acheter une. Le sultan lui fit cadeau d'une 

maison à Buyukdéré. Toute cette transaction, 

et le don impérial lui-môme, cut lieu sans que 

M. Argyropoulo s^n doutât. Je Pappris, et je 

tâchai de déjouer 1'intrigue que j'entrevoyais, 

en demandant que Pon fit surseoir au cadeau 

de la maison. Mais le logothète Nicolas Aris- 

tarchi me prévint. II remit à M. Argyropoulo, 

qui était tout ébahi de la boune fortune qui 

lui arrivait, les clefs de la maison, signe de 

possession, usité en Orient, et alia, de suite, 
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i> le déuoncer prós de soa chef. Le prince Men- 

» chikoir interpella son premier interprèle, et, 

» n'ayant point ajouté foi aux assurances de ce 

» dernier, comme quoi loute celte transaction 

» lui était restée étrangère, le suspendit de ses 

» fonclions. En eílct, M. Argyropoulo, dans sa 

» premiòre surprise, avait été assez sot pour 

» garder les clefs au lieu de les refuser. Elles se 

» trouvaient donc entre ses mains, quoique depois 

» peu d'heures. Depois cc moment, le prince 

» Menchikoff se trouva entre les mains do logo- 

» thèle Nicolas Aristarchi ou plotôt de llechid 

» Pacha, qui, de son côté, avait pris cerlains en- 

» gagemenls vis-à-vis du logolhète, pour le cas 

» qu'il Taidát à se rcssaisir du pouvoir. Tous les 

» autres employés du drogmanat russe étaient 

» incapables de íigurer dans une négocialion 

» politique. 

» Gependant les négociations entre Fambassa- 

» deur russo et moi avaient avancé. Je pois hardi- 

» ment assurer que ces négociations étaient quasi 

» terminées et que, conjointement avec le séras- 

» kier (ministre de la guerre), j^vais trouvé le 

» moyen d'écarter la dernière diíFiculté qui restail 

» à vaincre. II s'agissait de la maniòre dont se- 

» rait mentionné le Iraité de Kainardji, dans la 
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» note que nous remettrions au gouvernement 

» russe, car c'éta!t à une note que le Smed se 

» trouvait réduit! J'avoue que le prince Menchikoíf 

» ni'avait aidé de bon coeur à écarter le reste des 

» diíficultés. J'avais agi vis-à-vis de lui avec la 

» plus entière franchise. Je lui avais surtout prouvé 

» que la Uussie, par ses exigences, nous poussait 

» à nous jeter, corps et àme, dans les bras des 

» puissances maritimes, et que le raoment arri- 

» verait, comme en vérilé il est arrivé, oü nous 

» ne serions plus que des instruments enlre 

» leurs mains, et qudl ne nous manquerait pas la 

» volonlé, mais bien la faculte d'agir à notre gré. 

» Je voyais depuis longtemps que le prince Men- 

» chikofT voulait sortir de birapasse dans laquelle 

» il s'était fourvoyé, cn suivant les conseils que 

» Ia vanité et le désir de ne point gâter leur 

» carrière dictaient à MM. Ozéroff et Balabine. 

» Je voyais que la Uussie ne désirail point une rup- 

» lure. Cétait le 13 mai que la dernière main 

» dovait èlre apposée à Tocuvre de paix. J'atten- 

» dais, à ce propos, le prince MenchikoíT chez 

» inoi. J'élais parfaitement súr de réussir. Cepen- 

» dant, Rechid Pacha, par Pentreraise du logo- 

» thète JXicolas Aristarchi, élait informé de la 

» situalion. La paix allait ètre assurée sans lui. 
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» 11 résolut de frapper un grand coup. Le logo- 

» thète se rendit chez le prince Menchikoíí, dans 

» la journée du 2 mai, et lui apporta Tassurance 

» que Rechid Pacha, une fois rentré au pouvoir, 

» signerait le Sened tel qu'il avait été présenté 

» eu premier lieu, en faisant abstraction des con- 

» cessions auxquelles le prince Menchikoff s'était 

» déjà prêté vis-à-vis de moi. Le prince Menchi- 

» koíí' donna dans le panncau. Au lieu de venir 

» chez moi, il passa chez le sullan, et demanda 

» et obtint la nomination de Rechid Pacha aux 

» allaires élrangères. Quand il demanda ensuite 

» à Rechid Paccomplissement de sa promesse, 

» celui-ci nia effrontément, et en assurant quhl se 

» ferait plulôt couper les mains que de signer le 

» Scned, avoir pris à cet égard le moindre enga- 

» gcment. Un diplomatc três puissant (Pambas- 

» sadeur d'Angleterre, lord Stratford de Redcliffe) 

» aurait-il eu sa main dans cette transaction? 

j> Aurait-il trouvé, qu'en agissant en bon palriote 

» et en serviteur dévoué de mon maitre, j'avais 

» fait trop de concessions à la Russie? Avait-il 

» craint de voir s'évanouir le prestige qui 1'envi- 

® ronnait, et de voir réduite la prépondérance de 

» Piníluence anglaise à une parité ? L'avait-il 

» craint à plus forte raison, peut-ôlre, que le 
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" prince Menchikoff avait refusé cfaooir recours à 

» son intervention, intervention que cependant il lui 

» avait offerle? Ce sont là des questions que je ne 

» puis que soulever. La suite est connue. Le logo 

» tliète Nicolas Aristarchi fut éeonduit par le 

» prince MenchikoffLe grand menteur, cepen- 

» dant, Rechid, était rentré au pouvoir. Toute- 

» fois, i^ffaire pouvaitêtre redressée. Je proposai 

» an sultan de m'envoyer à Saint-Pétersbourg. 

» Je connaissais Tempereur Nicolas. Je Ini au- 

» rais parle, pièces en main, avec franchise et vé- 

» ritó, et j'aurais fait appel à sa magnanimité. 
s Je suis encore persuadé que j'aurais réussi! 

» Rechid cependant, s'il ne put faire rejeter tout 

» d'abord mon projet, put en faire suspendre 

» Lesécution. Le passage rnalheureux du Pruth, 

» Ia déclaration de guerre intempestive de Ia 

» part de Ia Porte, le firent abandonner. J'au- 

» rais voulu que vous fussiez présent à Pen- 

x trevue que j'ai eue avec le logothète, il y a 

» trois jours! Yous auriez entendu que, point 
8 par point, je lui rappelai ces circonstances; que 

* je le sommai de me dire s'il ne croyait pas 

^ qu'un arrangement honorable pour nous, ac- 

1 ■ Jo tiens de G. Aristarchi Ucj lui-mòme, que le prince Men- 
chikoíT est allé prendre congó de son pèrc, la yeille do son départ. 
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» ceplable pour ]a llussie, avait été immincnt, 

» pourvu que le prince Menchikoff, comme il me 

» Favait promis, se füt rendu chez moi dans la 

» malinée du 13 rnai, et vous auriez vu et en- 

» tendu que celui auquel .('adressais ces questions 

» ne pouvait que me répondre aííirmativeraenl 

» eu se frappant la poitrine et en versant des 

» pleurs! » 

Voilà certainement une page curieuse de rhis- 

toire secrète de Ia diplomatie contemporaine ! 

Par Porgane de personnagos parlai temeu t en 

siluation de toul savoir, et de première maiu, 

ce récit pittorcsque éclaire d'uu jour nouveau les 

diverses phases de la célèbre mission du priuce 

Menchikoff en 1853. Chaque acleur y joue sou 

rôle d'uue façon caractéristique, et le point 

ddnterrogation que, par politesse sans dou te, 

Méhémet Ali Pacha, dévoué pourlant à 1'Angle- 

terre, semble mettre devant la conduite, dans 

(oute cette négociation, de lord Stratford de 

PedclitTe, équivautà nu acte dAccusation en règle 

contre ce diplomale. Non seulement en etfet 

Pambassadeur britanuique à Constantinople, par 

rancune personnelle et par ambition déçuc, 

compliquait à plaisir, dans Paflaire des Lieux 
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Sainls, les questions qui aura ent pu se résoudre 

gràce à des concessions réciproques, non seule- 

ment il faisait peser sur le sultan et sur ses 

ministres mi joug que les avantages de ralliance 

anglaise ne les empèchaient pas de trouver humi- 

liant, mais encore il devait donner au monde 

politique ce spectacle unique, de voir Talliance 

de FAngleterre et de la Frauce, si intime sur les 

champs de bataille de Crimée, se changer en 

une liostilité ouverte sur le terrain de Constan- 

tinople: 

Getle lutte iliplomatiquc entre la France et 

FAngleterre, en pleine alliance, est un chapitre 

curieux de Fhistoire contemporaine, sur lequel 

les documents que nous avons en main nous 

permettront de revenir utilement. Alais arri- 

vons aux derniers jours de la mission du prince 

MenchikofT. 

Le 15 mai, Io nouveau ministre des affaires 

étrangères, Rechid Paclia, arrivé au pouvoir à la 

suite de Fintrigue dont on a lu plus haut le 

détail, fit connaítre à Fenvoyé du czar que les 

modifications ministériclles qui venaient d'avoir 

üeu ne lui permeltaient pas de répondre immé- 

diatement à la dernière note russe. Uechid de- 

mandait un délai de cinq jours. Dans la journée 
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du 17, tous les anciens grands vizirs, ]es pachas, 

Jes ulémas, furent convoques eu réunion plé- 

nière. L'avis unanime fut que Ton ne pouvait 

acquiescer aux exigences de la Russie. Le 18 mai, 

dans une note datée de Buyukdéré, le prince 

MenchikolT accusa réception à Rechid Racha de 

la note turque qui lui avait été adressée par son 

prédécesseur Rifaat Racha et dont on a lu 1'analyse 

plus haut. L'ambassadeur extraordinaire de l'em- 

pereur Nicolas se plaignait de ce que la réponse 

du gouvernement ottoman « fút loin de répondre 

aux espérances que lui avaient fait concevoir la 

gracieuse réception et le langage de Sa Majesté 

le sultan ». Les assurances de la Sublime Porte 

étaient qualiflées « d'évasives et dhllusoires ». 

Les deux flrmans « ne pouvaient pas, en pré- 

sence des anciens, offrir les garanlies désirées 

par rempereur de Russie ». Le sultan, en reje- 

tant avec suspicion les voeux de Rempereur en 

faveur de la foi gréco-russe orthodoxe, « avait 

manqué de considéralion vis-à-vis d'un augusto 

et ancien allié ». Le gouvernement russe, en 

conséquence, manifestait « les plus sérieuses 

appréhensions pour la súreté et le mainlien des 

anciens droits de 1'Église d'Orient ». Le prince 

gémissait sur le « déplorable égarement des pen- 
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sées du gouvernement ottoman », cause perma- 

nente, selon lui, « d'une altitude insultante pour 

la Russie ». Toute la phraséologie théàtrale qui 

avait présidé à la rédaction des notes russes de- 

puis deux mois, toute Ia vaine rhétorique des 

collaborateurs du prince Menchikoff, se déployait 

à loisir dans ce document, parfaiteraent vide 

d'ailleurs. 

Rechid Facha ayant donné à entendre qu'une 

note responsive devait encore ètre discutée 

en conseil, le prince Menchikoff traita cette 

offre « de nouveau moyen dilaloire ne pouvant, 

en aucune manière, modifier sa détermination ». 

II lerrainait ce long réquisitoire en déclarant à 

Rechid Facha que « la cour impériale de Russie 

ne pourrait pas, sans déroger, s'exposer à de 

nouvelles insultes en continuant à conserver une 

légation à Constantinople » ; que « le refus de ga- 

rantie pour le culte gréco-russe imposait au gou- 

vernement impérial la nécessité de chercher cette 

garantie dans son propre pouvoir, et que « toute 

tentalive contre le stalu quo de FÉglise d'0rient 

imposerait au czar Fobligation d'avoir recours à 

des exigences (jue Fempereur avait toujours eu à 

coeur d'éviter ». 

Le 20 mai, dans un hut de conciliation su- 

% 
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prêijie, le ministre d'Autriche à Constantinople 

fut chargé par ses collègues d'Angleterre, de 

France et de Prusse, lord Stratford de Red- 

cliíTe, M. de Lacour et M. de Wildenbrück, de 

faire une démarche pacifique auprès du prince 

Menchikoff. L'ambassadeur extraordinaire ré- 

pondit au ministre que, « par égard pour FEu- 

rope », il consenlirail à remplacer dans ses 

réclamations le raot trailé par les mots « note 

diplomaiique ayant un caractère obligatoire ». 

Mais il exigeait une réponsc dans la journée. Le 

ministre d'Autriche courul cbez Uechid Pacha, 

qu'il trouva peu disjiosé à accepler la sublile 

modificalion proposée par le prince MenchikofT. 

Toutefois, le ministre des aflaires étrangères du 

sultan dépêcha son propre -fds au prince, pour 

lui déclarer que le patriarche grec allait recevoir 

un firman du sultan, maintenant à jamais aux 

Orthodoxes tous leurs privilèges; déclarant le 

slalu quo, à Jerusalém, impossible à cbanger sans 

1'assentiment de la France et de la Russie; accor- 

danl à FÉglise greeque tous les avantages qui 

pourraient ètre ultérieurement accordés à d'autres 

confessions, et décrétant Ia construction, à Jeru- 

salém, d'une église et d'un couvent russes. Dans 

cettc même journée du 20 mai, M. de Lacour 



NI COLAS I ET NAPOLÉON III. 159 

alia à Buyukdéré rendre visite au piãnce Men- 

chikoíT, qui abandonna pour quelques instants le 

navire de guerre russe, le Foudroyant, sur lequel 

il s'était établi, afin de recevoir Tambassadeur de 

France au palais de Russie. L'entrevue fut cou i- 

tuise, mais ne produisit aucun résullat. Toutefois, 

le prince Menchikoff reconduisit M. de Lacour 

jusqu'à 1'embarcadère même de Buyukdéré, pelit 

fait, qui, dans un pays oü les moindres gestes 

des grands personnages sont commentés et épiés, 

marqua publiquement Ia diíTéreuce des relations 

qui existaient entre le prince Menchikoff et M. de 

Lacour, et le prince Menchikoff' et lord Stratford 

de Redcliffé. L'impérieux ambassadeur d'Angle- 

lerre, en eflét, qui, depuis son retour à Conslan- 

tinople, n'avait jamais entretenu que de froides 

relations avec 1'ambassadeur du czar, avaitmême 

eu, quelques jours auparavant, avec le prince 

MenchikoíT une violente altcrcation. Les rela- 

tions personnclles entre les deux diplomates 

élaient rompues, et l'on en cut publiquement 

Ia preuve, en constatant que lord Stratford de 

Redclifie était le seul, parmi les représentants 
des grandes puissances, qui n'ciil pas pris congó 

du prince Menchikoff'. Si le but de FAngleterre 

et de la France, dans la questiou d'Orien(, était 
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devenu identique, les procédés des représealants 

de ces deux grandes nations étaient loin d'être 

les mèmes, tant vis-à-vis de leur allié commun 

la Turquie, que vis-à-vis de leur ennemi commun 

la Russie. 11 íàut reconnailre, d'ailleurs, que les 
allures conciliantes de M. de Lacour étaient plus 

de mise, dans les délicates circonstances oü Ton 

se trouvait, que le caractère ombrageux et 

violent jusqu'à Fexcès de lord Stralford de 

Redcliffe. . 

Le lendemain, 21 mai, dans une dernière note, 

le prince Menchikoff faisait savoir à Rechid Facha 

qu'il avait bien appris le projel de la Sublime 

Porte de proclamer une garanlie pour Fexercice 

des droits spirituels du clergé de 1'Église d'Orient, 

mais que cette conduite serablait dénoter chez 

les ministres turcs un oubli « des autres privi- 

lèges, droits et immunités, dont jouissait le clergé 

grec depuis les temps les plus anciens ». Une 

serablable restriction, ajoutait 1c prince, ne pour- 

rait manquer d'ôtro considéréc par le gouverne- 

ment russe, « comme un acle boslile à la Russie 

et à sa religion ». L'envoyé extraordinaire du 

czar, ne pouvant plus se faire d'illusion sur le 

résultat de sa mission, renonçait enfin aux am- 

biguilés et aux discussions byzanlines relatives 
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aux Lieux Saints. II jetait le masque, et, cerlain 

cTun échec, dévoilait, m extremis, le véritable, 

le seul desideratum de Tempereur Nicolas, c'est- 

à-dire la protection officidle de la Russie sur tous 

los Grecs de Tempire oltoraan, avec toutes ses 

conséquences do juridiction cioile et administralive, 

qui, selon rinterprétation russe des anciennes 

concessions des sultans, fbrmaient Tapanage du 

pouvoir exercé par les palriarches grecs sur les 

íidèles de leur communion. La Russie voulait 

bien reconnaítre, il est vrai, que les concessions 

arracbées aux sultans, à diverses reprises, étaiont 

tombées en désuétudo par suite des reformes du 

sultan Mahmoud; mais la mission du prince Men- 

chikoff avait eu précisément pour but de les faire 

revivre. Là était sa seule raison d'êlre; là était le 

seul but que poursuivait le czar. Tout porte íi 

croire que de semblables exigences idauraienl 

jamais eu chance d'ètrc admises par la Tur- 

Quie, à aucune époque. Le groupement diploma- 

Üque qui se dessina dòs qu'on entrevit la verité, 

encouragea la Turquie dans sa juste résistancc 
et ruina, dês le début, les projels ambitieux de 

' empereur Nicolas. Ajoutons que le choix du 

prince Menchikolf pour une mission aussi grave 
ne fui pas heureux. Ou a vu ses bauteurs, ses 

11 c|§ 
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contradictions, son ignorance en malière d'or- 

thodoxie, ses hésitations. En somme, la Turquie 

Tavait embarrassé par la largeur de ses conces- 

sions. Sur le lerrain spécial des Lieux Sainls, 

loute satisfaction avait été donnée par la Tur- 

quie à la Russie. Quand le prince MencliikoíT se 

vit trop écoulé, il imagina de protestcr d'une 

autre manière. Combaliu entre le désir d^béir 

à la lettre aux volontés intimes de fempereur 

Nicolas, qu'il connaissait mieux que personne, 

et les inquiétudes que lui causaient les consé- 

quences imprévues d'une aventure dont trois 

mois de négociations lui avaient fait enlrevoir 

les dangers, le prince Menchikoff se trouva ameno 

à faire des concessions (pie son matlre blàmait, à 

imposer à la Turquie des conditions qu'il réprou- 

vait dans son for inlérieur, bref, à mêler la fai- 

blcsse et rincohérence aux apparences de la bru- 

lalité, ce qui, en diplomatic, constituo une double 

faute. Dans la nuit du 21 an 22 mai, le prince 

Menchikoff quiltait Buyukdéré, sur sa frégate de 

guerre, et renlrait dans la mer Noirc. 



III 

LES NEUF DERNIERS JIOIS DE LA MISSION DU 

GÉNÉRAL MARQUIS DE CASTELBAJAC A SAINT- 

PÉTERSBOURG. 

Mai ISãS-íévrier 1854. 

Pendant que le coníident malheureux du czar 

Nicolas regagne Saint-Pétersbourg, 011 il arriva 

aigri, mécontcnt, et peu disposé, en conséquence, 

ü donner à sou augusle maítre des conseils 
de modération qui, pourtant, auraient élé 

fort utiles, et auraient épargnó à la Russie 

bien des déboires, tournons nos regards vers 

1 Angleterre, notre alliée de demain. Que se 
passe-t-il au cabinet de Saint-James? Notre 

ambassadeur à Londres, le comte Walewski 
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va nous Tapprendre. Le 28 mai 1853, il écrit 

à M. Thouvenel : 

« Mon cher directeur, ces jours derniers, j'ai 

fait feu de toutes mes batteries et tout semble três 

bien marcher. J'espòre que nous allons aborder Ia 

nouvelle pbase dans laquelle paraissent devoir 

entrer les affaires d'Orient, carrément, bien unis 

avec TAngleterre, et du même pas. Le conseil déli- 

bère sur l'envoi de Ia llotte. II y aura du tirage, 

et je m'attends un peu à un ajournement. Toute- 

fois, tenez pour certain qu'il nesera pas long. Les 

dépôches anglaises de Sainl-Pétersbourg du 19, 

que j'ai lues ce matin, me font penser que per- 

sonne n'y a cnvisagé le traité MenchikoíT sous son 

véritable jour. II semble que les ministres d'An- 

gleterre et de France à Saint-Pélersbourg, aussi 

bien que M. de Nesselrode, considéraient la con- 

venlion proposée par la noto du 5 mai comme 

Ia chose laplus simple du monde! Ceei me prouve, 

une fois de plus, que, dans notre carrière, rien 

n'est plus difficile que de ne pas se laisser in- 

lluencer par les impressions dont on est entouré, 

et que tous les eflbrls d'un agent doivenl tendre 

à conserver un point de vue général des choses, 

sans se laisser illusionner par les jeux d'optique 
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qui produisent un mirage sous ses yeux. Je suis 

préoccupé d'une crainte, c'est que si le cabinet 

de Saint-Pétersbourg se décidait à renoncer à 

Tarticle premier de la convention de Menchikoff, 

ou mème à en insérer le sens dans le préam- 

bule, Topinion de FAngleterre ne fút qu'une 

convention ainsi modifiée pourrait être acceptable. 

Je crois savoir que c'est là Topinion de Brunnow 

(le ministre de Russie à Londres). Je crois savoir 

qiril écrit dans ce sens à Saint-Pétersbourg. 

Enlin, je crois savoir qu'un des principaux mo- 

tifs qui font pencher lord Aberdeen vers la tem- 

porisation, et qui lui font désirer gagner du 

temps, c'est Tespoir que les représentations de 

Brunnow pourraicnt bien amener le cabinet russe 

à se contenter d'une convention que FAngleterre 

conseillerait à la Turquie dAccepter. Toutefois, 

d'un autre côté, lord Stratford de Redcliffe n'en- 

courage pas ces idées-là, et, en príncipe, il esl 

conlraire à tout ce qui aurait Ia forme d'une 

convention séparée entre la Russie et la Turquie. » 

Le danger que signalait le comte Walewski 

était três grand en eífet, et Fimmobilité de la 

Botle anglaise, alors que la ílotte française était 

déjà en mouvement, pouvait, à vrai dire, faire 

joo 
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croire à un pas en arrière de nos íuturs alliés. 

Lord Aberdecn, premier minislre, était d'ailleurs 

hoslile en príncipe à nne lutte avec Fempereur 

Nicolas. Qu'aurait fait la France, engagée seule 

dans un conflit avec la Russie? Si Févénement 

a prouvé qu'elle était de force à lutter avanta- 

geusement contre le grand empire du Nord, et 

cela dans les conditions les plus désavantageuses 

pour elle, cet isolement, à la veille d'Line lutte, 

eút été plein de danger I Fort heureusement 

pour nous, outro Fopinion publique anglaise qui 

ne se taisait plus, il y avait à Conslantinople, 

comme le fait remarquer le comtc "Walewski, 

lord Stratford de Redcliffe dont 1'exaspération 

anti-russe devait précipilcr 1'Angleterre dans nos 

bras. Le 31 mai, dans une dépécho adressée à 

Rechid Racha, le comtc de Nesselrode déclarait à 

la Turquie que Rempereur Nicolas avait appris 

«avec peinc » ladéterminalion du princc Menchi- 

koíf, mais que « Sa Majesté n'avait pu que Fap- 

prouver pleinement ». Le chancelier faisait une 

dernière tentativo pour que lesultan signât « sans 

variation »lanotcduprinceMenchikoff, engageant 

Abd ul Medjid à hâtcr sa détermination de manière 

à la faire connaítre « au plus lôl à Fambassadeur 

extraordinairc du czar, qui se trouvait encore à 
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Odessa ». A Paris, la pensée de Pisolement pos- 

sible, en face de la Russie, excitait des appréhen- 

sions dont nous trouvons la trace dans la letlre 

que M. Thouvenel adresse, le ler juin 1853) au 

général de Caslelbajac : 

« Général, ccrit le directeur des affaires poli- 

tiques, je suis chárgó par le ministre (M. Drouyn 

de Lhuys) de vous dire qu'il vous aulorise à lire 

notre dépèche à M. de Nesselrode et à Pempe- 

reur Nicolas lui-mcme, mais qu'il tient à ce que 

vous no vous en dessaisissiez pas, et à ce qu'on 

n'en prennc pas copie. Celte dépèche, en eífet. 

n'est qu'une expression três affaiblie de nos sen- 

timents, et, d'autro part, ollo pousse, au sujet 

des Licux Saints, 1'esprit de conciliation à un 

degré qui ameuterait contre nous tons les catho- 

liques. Nous avons pensé qudl serait de bon 

gout, et également d'unc bonne polilique, de ue 

pas crier aussi fort que les autres, et voici la 

raison de notre modération : nous nc pouvons duu- 

ter que PAngleterre, et mème la Prusse et J'Au- 

triche, achèteraient volontiers, à nos dépens, une 

transaction, cn conseillant à la Rusfie de borner 
la convention qu'elle désire aux Lieux Saints, 

Je n'ai pas besoin de vous dire que celte pilule 

M 
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nous serait fort amère, ct, peut-èlre est-ce à tort, 

mais nous avons espéré que Ton nous saurait 

gré à Saint-Pétersbourg de notre politesse, et 

que, par réciprccité, on éviterait de tout finir 

par un camouílet à nolre adresse particulière. 

Voilà, général, en termes vulgaires, Texplication 

de notre dépêche d'aujourd'hui. Au point oü en 

sont les choses, nous aimerions mieux que tout 

se gâtât, que de payer seuls les frais d'une récon- 

ciliation. Je dois dire, il est vrai, que les appa- 

rences sont plutôt pour la première hypolhèse 

que pour la seconde, et, alors, nous no serions 

pas isolés. L'Angleterre agirait avec d'autant plus 

de force qu'elle se sent mystifiée, et la Prusse et 

1'Autriche nous en ont dit assez pour ne pas 

prondre parti eonlre nous. Si 1'Autriche doit mé- 

nager Ia Russie à cause de la líongrie, elle doit 

également compter avec nous, en raison de la 

Lombardie et de Ia Servie. Si la silualion géné- 

rale est grave, nolre rôle, toutcfois, est, jusqu'ã 

présent. assez bon, et les cartes sont bien pré- 

parées. Jo vous envoie, pour votre information 

personnclle, copie d'une dépèche que nous avons 

écrite à Londres, et qui a délcrminé 1'opinion du 

cabinel britannique sur 1'énormité des demandes 

du prince Menchikoff! A partir de ce moment, 



NICOLAS I ET NAPOLEON HI. 1G9 

nous avons trouvé lord Clarendon beaucoup plus 

vif. La presse et le Parlement ont fait le reste. 

Une parlie du conseil. lord Palmerston en tête, 

voulait que la ílolte anglaise allàt immédiale- 

ment rejoindre la nôtre. Lord Aberdeen a fait 

suspendre Pexécution de cet ordre; mais, à la 

moindre manifeslalion de la Russie, tenez pour 

cerlain que loute hfsitation cessera, et que nous 

serons d'accord sur les moyens dacüon. II est 

positif que les répugnances de TÉglise grecque à 

se laisscr proteger ont élé pour beaucoup dans 

1'écliec du prince Menchikoff. Cet écbec est im- 

mense, et, comme je vous le disais dernièrement, 

voilà ce qui nPeffraye I Une rcculade est bien 

diíTicile. Le ministre de Russie à Berlin (M. de 

Rudberg) dit tout haut qu'elle n'aura pas lieu; 

mais sou assurance n'a pas troublé M. de Manteulfel 

(premier ministre prussien), qui lui a vertement 

répondu : « Je ne suis pas ministre de votre 

» maltre, et j'ai le droit de vous dire que, s'ii ne 

» désavoue pas le prince Menchikoff, il aura tout 
1(1 le monde contre lui. » 

Comment ne pas rcconnaílre, après tant de 

térnoignages divcrs, que la guerre de 1854 fut 
' oeuvre pcrsonnelle de Pempereur TSicolas ! Pen- 

iOo? 



■170 N1COLAS I ET KAPOLÉON III. 

dant un mois et demi, la gravité et la multipli- 

cité des événemcnts interrompent la correspon- 

dance privée établie entre M. Thouvenel et le 

général de Castelbajac. Résumons en quelques 

lignes cetle période de quarante jours. Le 30 mai 

(de notre style), le comte de Nesselrode adressa 

aux rcprésentants de la Russie à Fétranger une 

première circulaire, d'une longucur inusitce, qui 

ent un grand retentissement. Le chancelier y 

rappelait les négociations qui avaient préccdé la 

mission du prince MenchikoíT, et s^fforçait de 

prouver la longanimité et la modéralion de son 

souverain. Cet important document, auquel nous 

renvoyons le lectcur curieux, élait roeuvre de 

M. Labenski, ortbodoxe fervcnt et rédacteur ha- 

bituei, au ministère des aíTaires ótrangères de 

Russie, des piòces ayant spécialement trait à la 

question des Lieux Sainls. M. de Nesselrode 

s^tait contenté de le signer, et M. Drouyn de 

Lhuys, absorbé, à Paris, par la direction supé- 

rieurc des.aíTaires si graves qu'il avait ò. traiter, 

se bornait, selon Pusage presque constamment 

suivi au quai d'Orsay, à apposer son nom au 

bas des circulaires dont M, Tbouvencl fut le 

seul rédacteur, pendant toute la période diplo- 

matique qui s'étcnd de ISoâ à 1855. 
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Le 8 juin, un diplomate russe, M. Balabine, 

fut chargé d'insister auprès de la Sublime Porte 

sur Pacceptalion des propositions contenues dans 

le Sened du prince iMenchilvoff, propositions sur 

lesquelles M. de Nesselrode était encore une fois 

revenu dans sa circulaire. M. Balabine, moins 

conciliant encore dans la forme que ne Pavait 

élé autrefuis M. de Titoff, ministre ordinaire de 

Ilussie à Conslanlinople, donna huit jours aux 

ministres tures pour réfléchir. Le 17 juin, le 

sultan n'ayant pas cru dovoir modifier ses inten- 

lions, M. Balabine quittait Gonstantinople à son 

tour, avec tout le personnel de la mission de 

Ilussie, celte fois, emportant avec lui les ar- 

chives de la légalion. II n'y avait plus aucun 

doule à conserver: c'était le premier acte de Ia 

ruplure! Le 20 juin, dans un manifeste solennel 

adressé à ses sujets, 1'empereur Nicolas déclarait 

que, s^ppuyant sur le « glorieux traité de 

Kainardji », il réclamait de la Sublimo Porte 

oltomane Pengagemenl « d'observer religieuse- 

naent Pinlégrilé des privilòges de PÉglise ortho- 

Joxe », et que, si « Pobstination et Faveugle- 

nient » voulaient le contraire, il appellerait 

« Dieu à son aide » et marcherait « à la défense 

la foi orlhodoxc». Celte proclamation essen- 
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tiellement mystique s'adressait au sentiment si 

profondément religieux des masses russes. L'em- 

pereur Nicolas connaissait son peuple et appuyait 

là oü il failait appuyer. 

Le 2 juillet, une seconde circulaire du comte 

de Nesselrode, adressée aux représenlants de la 

Russie à Tétranger, annonçait que la Turquie, 

persistant dans son altitude de résistance, et la 

France et FAngleterre ayant envoyó leurs flottes 

« dans les parages de Constantinople », le czar 

venait de donner, aux corps de troupes russes 

stationnant en Bessarabie, 1'ordre de passer la 

fronlière pour occuper les principautés, non 

pas, disait le chancelier « pour faire une guerre 

offensive à la Turquie », mais pour détenir ainsi 

une « garantie malérielle » en présence de Tal- 

liance franco-anglaise. Le 14 juillet, le gouver- 

nement ottoman, qui venait d'apprendre le pas- 

sage du Pruth par les troupes russes, adressa 

à TEurope une protestation dans laquelle il 

retraçait longueraent les antécédents de la si- 

tuation actuelle, les concessions faites au czar, 

et oü il aílirmait son désir de conciliation, 

en présence de Faltitude belliqueuse de la 

Russie. 

Le 18 juillet 1883, la correspondance privée 
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entre M. Thouvenel et le générai de Gastelbajac 

se rélablit. M. Thouvenel lui écrit : 

« Générai, vous aurez compris sans peine que 

Tinterruption de ma correspondance privée, pen- 

dant plus d'un mois, ne devait pas nTêtre im- 

putée à faute. J'ai à peine le temps de suffire à 

mes écritures officielles et à la besogne que me 

taille M. Labenski. La dépôche farouche que nous 

vous envoyons est expédiée aujourdliui, sous 

forme de circulaire, à tous nos agents, et le Mo- 

nileur de dimanche procbain la reproduira. L'em- 

pereur Nicolas vous parlait Tautre jour de «Tâprelé 

des chancellerics». Cest la sienne qui a piqué la 

nòtrc au jeu, et notre honneur nous commaudait 

de répondre. Cette passe d'armes, dont nous 

n'avons pasprisTiniliative, est fácheuse, mais elle 
ne change pas Ic fonds des sentiments, et nous 

désirons toujours la paix. L'empereur, loulefois, 
ne peut entendre parler que de condilions bono- 

vables, et je dou te quon trouve un mcillcur expé- 

dient que notre projet de note. La llussie a là 

nne belle occasion de se rapprocher de la France, 

passer Féponge sur certaines cboses, et peut- 
^b'e de jeter les bases d'unc alliance effective I 

Nous comprendra-t-on, là oú vous êtes? Quoi 
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qu'il arrive, général, nous n'avons à nous repenlir 

de rien. Nous recueillons parlout 1c bénéüce mo- 

ral de la posilion que nous avons prise. II nous 

revient des complimenls de tous côtés et « nous 

gagnons tout ca que perd la Rússia ». Le mot a été 

dit à Yienne, oü, grâcc à nous, on a recouvré 

une certaine liberte d'action. » 

La note dont parle ici M. Thouvenel, et à la- 

quelle il formulait vaguement Tespérance de voir 

la Russie se rallier, avait été adoptée, à Yienne, 

oü Ton faisait de grands efforts pour empêcher 

Ia guerre, par les représentanls de rAnglelerre 

et de la Prusse, qui, unis au premier ministre 

d'Aulricbe et au ministre de France, s'étaient 

réunis en conférence, pour exercer, au nom de 

leurs gouveruements, une aclion pacifique com- 

mune. Cetle note, qui prit le nom de note de 

Yienne, et quiétait destinéeà conciliei'le différend 

turco-russe, ne fut pas acceptée dans 1'intégralilé 

de ses lermes par la Turquie. 

Ici commence une discussion diplomatique oü 

les mots tiennent plus dc placo que les fails, 

et dans laquelle la Turquie, súre mainlenant dc 

Talliance anglo-française, déploya une argutiesub- 

tile, qui rappelait trop que Conslantinople avait 
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«té la capitale de Tempire byzantin. La note de 

Vienne disait, par exemple, dans son premier 

paragraphe : « Si, à toule époque, les empereurs 

de Russie ont témoigné de leur active sollicitude 

pour le maintien des immunités et privilèges de 

1'Eglise orthodoxe grecque dans Tempire otloman, 

les sullans ne se sont jamais retusésà les consa- 

crer de nouveau par des actes solennels qui at- 

testent de leur ancienne et constante bienveillance 

•à Tégard de leurs sujets chréliens. » 

A cetlc rédaction, la Sublime Porte faisait 

l objection suivante : « Que les empereurs de Rus- 

sie témoignent leur sollicitude pour la prospérité 

■de 1'Église et de la religion qu'ils professent, 

cela est naturel et il n'y a rien à dire. Mais, 

d'après le paragraphe ci-dessus cité, on com- 

prendrait que les privilèges do TÉglise grecque, 

dans les États de la Sublime Porte, n'ont été 

naaintcnus que par la sollicitude active des em- 

pereurs de llussie. » 

Dans le deuxiòme paragraphe, la note de 

Vienne continuait ainsi : « Le gouvernement de 
Sa Majcslé le sullan restcra íidèle à la lettre et 

à Pesprit des stipulalions des trailés de Kut- 

schuk Kainardji et d'AndrinopIe, relatives à la 

protection du cullc chrétien, et, en outre, s'en- 
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gage à permettre que le culte grec participe, 

dans la mesure Ia plus équitable, à tous les 

avantages accordés aux autres chrétiens, soit en 

vertu des iraités, soil en vertu de stipulalions 

spéciales. » 

Les ministres turcs objectaient : 

« Le traité de Kainardji, confirme par celui 

d'Andrinople, existant, il est donc évident que 

les disposilions precises en seront fidèlement 

observées. Mais, en fortifianl par de nouveaux 

liens fidentité religieuse déjà existante entre une 

grande communauté des sujets de la Sublime 

Porte et une puissance étrangère, donner au 

gouvcrnement russe des motifs d'exercer un 

droit de surveillance dans de pareilles raalières, 

ce serait partayev, en quelque sorte, les droits 

souverains, et mettre en danger Pindépendance 

de Pempire. » 

Rechid Pacha, après avoir encore, dans Ia 

note criliquant les propositions de Vienne, élevé 

d'autres objections de détail, lerminait en disant 

que la Turquie, par défércnce pour les puis- 

sances signálaires du traité de 1841, accepterait 

la note de Yienne, si loulefois les modiíications 

signalées par lui y élaienl inlroduites. Celte dis- 

cussion, passablement obscure, et inléressante 
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dans son détail, pour les seuls diplomales de 

profession, n'avait qu'un avantage, celui de lais- 

ser encere ouvert le champ des négociations. 

Mais c'était là son seul mérite, et, de part et 

d'autre, on ne se faisait plus guère d'illusion. 

Le général de Castelbajac écrivait, de Saint-Pé- 

tersbourg, à M. Thouvenel, le Io juillet 1853 : 

« II y a longtemps, mon cher collègue, que 

je n'ai eu de vos nouvelles. Yotre silence s'ex- 

plique, malheureusement pour moi, par vos 

nombreuses occupations. Je profite aujourd'hui 

du courrier anglais pour tàcher de vous mettre 

au courant de la vraie situation des clioses à 

Saint-Pétersbourg. Cette situation, la deuxième 

circulaire russe, et le désaccord des paroles et 

des actes du cabinet russe, Pont rendue diflicile à 

apprécier. La Russie, tj'en ai toujours la convic- 

tion, désirc éviter la guerre, mais elle voudrait 

que la paix lui assurât les mèmes résullats, et, 

après s'étre imprudemment avancée, elle a l'or- 

gueil de ne pas reculer. Elle a eu, et elle a 

encore, le tort de manquer de franchise et de 

mettre la finesse, une finesse orientale, à la 

place d'une habile loyauté. Elle a la simplicité 

un peu sauvage, ou PelTronterie du roué le plus 
12 iO^o 
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civilisé, de soutenir que c'est naus et non elle 

qui avons avance le premier pion sur Téclii- 

quier polilique. De sorte que, selou elle, la par- 

tie n'aurait commencé que lorsque nous avons 

avancé le second, c'est-à-dire lorsque les ílottes 

ont été à Bésika I Maintenant, il ne faut plus 

jouer sur les mots et sur les phrases, et il est 

temps que la Russie s'explique prompteraent et 

calégoriquement, car c'est le temps qui nous 

manque, et cest du temps qu'elle veut gagner! 

Wimporte, nous sortirons loujours de cette com- 

plication à notre avantage, car, désormais, dans 

la paix ou dans la guerre, nous ne serons pas 

isoles, à moins que nous ne fassions la faute, ce 

que je ne pense pas, d'entrer seuls dans les Dar- 

danclles. Les judicieuses paroles que vous m'avez 

dites au commencement de ce débat oriental 

m'ont dté bien utiles pour ma gouverne, et je 

vous en remercie pour la chose publique et 

pour moi-même. Malgré son effronlée ou naive 

confiance dans Téloquence et la logique de ses 

circulaires, le cabinet russe sent le besoin de 

combattre les presses anglaise, française et alle- 

mande, qui Tonl écrasé de leur rcprobation una- 

nime ! Elle a, en conséquence, acheté un jour- 

nal de Rerlin, un journal de Francfort, et elle 
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a envoyé à Paris M. Toutcheíf, por teu r de la 

première cjrculaire à M. de KisseleíT, pour tri- 

patouiller dans la presse française ! Cest un 

pauvre diplomate, quoique attaché à la chancel- 

leric russe, et un littérateur pédant et roman- 

tique, qui a fait paraítre, ü y a quatre an-, un 

article contre la papauté dans Ia Itevue des Deux 

Mondes, et qui est en rolalions avec quelques 

litlérateurs et journalistes que Tesprit de parti 

rend honteusement favorables à Pétranger et 

hostiles au gouvernement de notre patrie. Faites 

donc surveiller M. Toutcheíf, quelque peu dan- 

gereux qu'il puisse ôtre dans ses rêves creux. 

M. Drouyn de Lhuys m'a écrit par la poste 

russe, pour laquelle il n'y a pas de secrets! Je lui 

ai répondu par la rnôme voie, et je n'ai pas 

élé fàché de trouver cette occasion pour faire 

connaitre au comte Orloíf, et, par conséquent, 

à 1'empereur Nicolas, ce je que pensais du 

rédaclcur Labcnski, contre lequel j'ai une 

grosse dent, et de M. de Séniavine, dont 1'exa- 

gération et 1c fanatismo sont déplorables ! 

^'autant plus que le chancelier de Nesselrode, 

allemand et luthérien, et, en tout, fort peu 

orthodoxe, n'ose pas trop se prononcer contre 
son adjoint, en ces malières ardentes qui pour- 
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raient bien lui brüler les doigts, quelquc souple 

et adroit qu'il soit. » 

Pendant ce temps, à la date du 27 juillet, le 

sultan lançait de Constanlinople un manifeste, 

rappelant, dans un langage fort digne, les der- 

niers événements, leurs causes et engageant 

tous ses sujets musulmans à ne témoigncr que 

dc la bienveillcmce à tout membre des commu- 

nions « arménicnne, calholiipie, protestante ou 

juive», ainsi qu'aux membres «de la nation 

grecque ». Mais cet appcl à la modération, de 

quelquc haut qu'il partit, nc devait pas avoir, 

pour Finstant du moins, de portée pratique. 

Le ler aoúl 18S3, M. Tliouvenel répondait au 

général de Caslelbajac : 

« Général, je m'ennuyais après volre écriture et 

j'ai élé charmé de la revoir. J'ai pris bonne note 

de M. ToutchcíT, que M. de Moustier me signalait 

également de Berlin, et, demain, je le recora- 

manderai à la police. .le n'ai pas grand'cliose à 

ajouler à la dépècbe. A Constanlinople, après 

avoir dormi trop longtemps, on s'cst réveillé 

mal à propos. Le plan do Yienne esl de beau- 

coup préférable à celui qu'on nous suggérait de 
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Stamboul, et il est assez remarquable que ce 

soit M. de Buol (premier ministre autrichien) 

qui ait été le premier à rejeter Tceuvre de M. de 

Brück (ministre d'Aulricbe à Conslantinople, 

inspirateur des propositions turquês). Voilà ia 

Bussie mise en demeure de s'expliquer, et, bien 

cerlainement, nous passerons les Dardanelles et, 

peut-être, le Bosphore, si lout n'est pas fini à la 

fin du mois. Nolre escadre serait trop mal à 

Bésika, une fois Bautomne arrivé, et elle ne 

saurait rentrer à Toulon sans s'exposer à une 

bordéc de pommes cuites! Tout le monde, eu 

Trance, désire la paix; mais, Tenceinte de Ia 

Bourse exceptée, ou veut partout que notre poli- 

lique soit digne et forte. La mauvaise conclusion 

des affaires du Levant serait três nuisible à la 

considération du gouvernement, et Tempereur le 

sent três bien.» 

La diplomatie cependant ne perdait pas cncore 

courage, et, cn tout cas, têmoignait d'une acti- 

vité presque sans précédent. Le général de Cas- 

telbajac, à Saint-Pétersbourg, ne pouyait se 

faire à Tidée que la guerre sortirait de la ques- 

lion des Lieux Saints. Dans son désir de voir la 

paix maintenue, il en arrivait à s'illusionner 
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lui-même sur les dispositions de Fempereur 

Nicolas. Cest ainsi qu'il écrit à M. Thouvenel, 

à la date du 2 aoút 1853 : 

« Je suis quelqueíbis lenté de croire, en pré- 

sence de la marche tortucuse de la Russie, que 

Tempereur Nicolas se prepare à jouer, sur le 

théâtre de Constanlinople, et aux yeux élonnés de 

TEurope, un acte d'un mélodrame chevaleresque 

et sentimental! Connaissant sou caraclère noble 

et bizarre, je n'en serais pas surpris. II vcut domi- 

ner Fempire turc, mais il ne veut pas sa chute. 

II s'est fourvo37é; il en est honteux et mécontent. 

11 est surtout proíbndément blessé de voir que Ia 

confiance européenne en sa modéralion et en sa 

parole est íbrtcment ébranlée. Et, tout en ne vou- 

lant ni céder ni avouer sa faule, il voudrait pou- 

voir se réhabiliter par une action d'éclat héroíque, 

qui consislerait à laisser la Turquie s'affaiblir, 

se dissoudre par ses querelles intestinos, par les 

révoltes des vieux Turcs d'un côlé, et des chrétiens 

de Fautre, et à venir au secours du sultan prôt 

à tomber, et à le replacer sur son trône sans lui 

prendre un pouce de lerre, mais en emportant 

à Saint-Pélersbourg sa puissance raorale ! Un beau 

manifeste dirait à 1'Europe : « Voycz ma magna- 
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» nimité, revenez de volre injuste erreur, et jugez^ 

» moi mieux désormais. » Voilà le tour qu'on 

pourrait bien préparer aux Tares, pour peu qu ils 

s'y prêtassent par leurs lambineries et leurs ter- 

giversations, et, à nous-mènaes, si nous ne faisons 

pas tinir la paralysie politique de Bésika, le plus 

promptement possible.» 

Bien que le général füt gascon, et, coname tel, 

d'imagination prompte, nous nous refusons cepen- 

dant à croire que le rêve raconté là füt nó de 

pied en cap dans son cerveau. La bionveillance 

que lui témoignait Tempereur Nicolas, les longs 

et fréquents entretiens que ce souverain se plaisait 

à avoir avec le ministre de France, favorisaient 

bien des confidences, peut-ètre mènie bien des 

rèveries, comme il pouvait en germer dans celte 

lóte daulocrate, gâló par tant d'années de succès, 

environnó de courlisans sans indépendance et 

blasé par le long cxercice d'un pouvoir sans con- 

trôle! Trouvant dans le général de Castelbajac 

un inlerlocuteur spirituel, un miütaire aimanl a 

rappeler les souvenirs du prender Empire, et un 

diplomate qui, lout en subissant le charme per- 

sonnel dTin prince aimable, gardait dans son lan- 

gage lé franc parler du représantant d un grand 
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pays, le czar Nicolas, nous inclinons à le penser, 

dut faire part au ministre deFrance, au camp ou 

à la parade, de bien des projels qui pouvaient, 

il est vrai, n'être que chimères d'empereur! 

A notre avis, c'est un de ces rêves-là que vient 

de nous raconter le général de Castelbajac. Peut- 

ètrc l'empereur Nicolas est-il mort du chagrin 

de ivavoir pu le réaliser, quand il se vit succes- 

sivement attaqué et battu dans les derniers re- 

tranchements de son orgueil de grand souverain! 

Notre ministre à Saint-Pétersbourg était plus dans 

la réalité des choses, quand il continuait sa lettre 

du 2 aoút en écrivant à M. Thouvenel: 

« Je n'ai pas perdu de temps pour mettre sous 

les yeux de M. de Nesselrode la réponse à sa 

deuxième circulaire. Cetle réponse a eu beauconp 

de succòs auprès des diplomates de lous les pays, 

et le chancelier n'a rien eu de bien bon à me 

répondre. Son maitrcetlui, mais son maítre sur- 

toul, sont des enfants gâlés, qui n'aiment pas la 

contradiction, môme Ia plus amicale! Aussi 

commencenl-ils à ôtre mécontenls de FAutriche 

et à câliner la Prusse qu'ils avaient d'abord un 

peu laissée de côlé. L'empercur Nicolas s'estplaint 

ces jours-ci, au chargé d'aflaires de Prusse, de ce 
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qu'il n'avait pas, à ses manoeuvres, un seul offi- 

cier prussien. — « Mais, sire, a-t-il répondu, 

» aucun n'a été invité. — Vos officiers sont de 

» la famille, a répondu Tempereur; ils n'ontpas 

» besoin d'invilation ; j'e«père qu'il en viendra 

» plusieurs, et j'espère surtout mon beau-frère, 

» le prince de Prusse (depuis Guillaume Icr). — 

» Sire, Son Allesse est souffrante et prend les 

» eaux. — Nous le soignerons, repartit l'empe- 

» reur, et j'espere bien qu'il viendra ponr les 

» grandes manceuvres. » Le fait est que, cette 

année, il n'y avait eu d'invités que les otficiers 

autrichiens. « 

Un homme d'esprit et de bonne compagnie, 

accrédité à la cour de Russie, qu'il s'appelle 

Ligne, Ségur ou Caslelbajac, a toujours de jolies 

anecdotes à raconter. 

Cepcndant les idées contenues dans la Nole 
de Vienne faisaient leur chemin en Europe. L'An- 

glelerre, Ia Erance, PAutriche et la Prusse y 

voyaient un dernier moyen de concilier 1 indé- 

pendance de la Turquie avec le protectorat que 
le czar entendait exercer sur les Grecs orlho- 

tloxes de 1'empire ottoman. Yers le 10 aoút, le 

bruit se répandit, qu'en présence de 1'unanimité 
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des grandes puissances, la Russie consentait à 

accepter les propositions dites de Yienne; mais à 

la condition que Ia Turquie iry apporterait aucune 

modificalion. Celte décision de la Russie qui ne 

devait pas changer la situation puisque la 

Turquie réclamait au contraire, on Ta vu, des 

amendements au projet de Yienne, rendait cou- 

rage cependant au general de Caslelbajac, qui 

écrit de Saint-Pélersbourg, à M. Thouvenel, 

à la date du 10 aoút 1853 : 

« Mon cher collègue, Tempereur Nicolas, comme 

vous pouvez le voir dans ma dépêche oíTicielle, 

est três sensible à la confiance et três blessé de 

la méfiance. II est três sensible aussi, non pas 

précisément à Télogc, mais à rapprobation de ses 

actes, et c'est toujours entre ces deux écueils qu'il 

faut marcher vis-à-vis de lui. Cest une posilion 

diíücile pour un ministre êlranger, (jui a non 

seulement sa propre dignité à garder, mais encore 

celle de son propre souvcrain, ce qui est plus 

important! J'ai fait connaítre au ministre, par la 

dépêche que M. de Reiset a emportée, la réponse 

de Fempercur Nicolas à la note envoyée de Yienne. 

l)'aprês mes conversations avcc remperenr et les 

paroles de M. de Nesselrode, j'ai la conviclion 
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qu'on ne peut pas conserver le moindre doute sur 

leur inlention de faire évacuer les principautés. 

Cest Ia conséqaonce essenlielle, inévitable, du 

rétablissemcnt des relations diplomatiques de la 

Russie avec Ia Turquie, mais c^st encere, et c'est 

ce qui importe le plus à Tempereur Nicolas, le 

gage du rélablissement de ses bonnes relations 

avec TEurope entière, dont la méfiance le blesse 

profondément. Cest un grand enfant gâté, mais 

il a de nobles, d'aimables qualités, et un jugement 

droit et juste, que Tadulation de ses courtisans, 

et même des róis ses alliés, a pu quelquefois 

obscurcir, mais non altérer profondément, et il 

faut lui savoir gré d'avoir su conserver sa raison, 

au milieu de ses succès et de celte adulation gé- 

nérale. Mais, pour revenir à la question, il faut 

savoir: Io si la Russie acceple comme suffisante 

la note venue de Yienne? Ma dépêche a répondu 

aíTirmativemenl à celte première question; 2o si 

la Russie est disposée à reprendre les relations 

avec la Turquie? 

» Cette question est complexe. Je ne fais aucun 

do.ule de Tintenlion de Tempercur iNicolas d'éva- 

cuer les principautés. Cest, à ses yeux, comme à 

ccux de tout le monde, la conséquence du rcta- 

liHsscment de ses relations diplomatiques avec la 
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Turquie. Mais ce rélablissernent n'aiira lieu 

qu'après qu'auront été remplies, à Saint-réters- 

bourg comme à Constantinople, toutes les forma- 

lités résultant de la présentation de la note de 

Vienne. II serait imprudent, pour nos bonnes re- 

lations à venir, de témoigner de la méüance, et 

nous ne jicnvons pas demandei' comme une faveur 

Tévacuation des principautés. Or, cette évacua- 

tion ne pent être obligatoire, de la part de la 

Russie, qu'après la signalure de la note. Si toutes 

les furmalités nécessaires pour le rélablissernent 

des relations diplomatiques pouvaient être rem- 

plies avant la mauvaise saison, c'est-à-dire avant 

que nos íloltes soient forcées de quitter la baie 

de llésika, il vaudrait mieux ne pas soulever la 

question do Tévacuation des principautés. Dans 

le cas contraire, il faut, je crois, baborder fran- 

chement. Je prcndrai donc le parti qui me 

paraítra le plus sage, après cn avoir parlé avec 

sir Hamilton Seymour. » 

L'évacuation des principautés danubiennes par 

Tarmée russo élait, en cffet, le soul gage que la 

Russie pút donner à FEurope de sou désir de 

conciliation. Qu'elle subordonnàt cette raesure à 

racceptation de la note de Vienne par les Turcs, 
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c'étaif son droit; mais, la fatalité qui semble s'être 

attachée, depuis le début de Taffaire des Lieux 

Saints transformée en question d'Orient, à toutes 

ces négociations diplomaliques, voulait que la 

Turquie et la Russie tournassent là dans un 

cercle vicieux. Ce que le général de Castelbajac 

nous a fait connaítre du caractère de Tempereur 

Nicolas compliquait encore, dans un pays oü le 

maílre était tout, les difficultés du moment. C était 

beaucoup demander à FEurope de 1853, et sur- 

tout à la France, que de témoigner une entière 

confiance à Fempereur Nicolas! Et, d'un autre 

côté, blesser défmitivement Forgucil ddin grand 

souverain qui, d'un signe, pouvait précipiter 

des ruilliers d'Jiomines sur la Turquie, faible et 

ruinée, quelle grave résolution! líabilués que 

nous sommes maintenantau régime parlementaire 

adopté à peu près par toute FEurope, à ses dis- 

cussions publiques, à celte espèce d'anonymat 

politique qui rend les blessures damour-propre 

moins dangereuses, par la colleclivilé même des 

personnes qui sont en jeu, nous avons peine à 

nous rappeler que la situation était bien diffé- 

renle en 1853, surtout en cc qui regardait la 

France et la Russie, personnifiées toutes deux par 

leurs souverains, incarnant, par une íiction bis- 
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torique, la dignité de leurs pays, mais rincarnant 

à eux seuls, puisque, en France, les Chambres 

étaient muettes, et que, en Ilussie, elles n'exis- 

taient pas! Or, il est bien plus difficile d'arran- 

ger une qucrelle à deux que d'apaiser un conílit 

général, dans lequel on a toujours la chance do 

pouvoir iirofiter de la diversité des inlérêts en 

présence. Telle était exactement. Ia situation de 

Fempereur Napoléon III vis-à-vis de Fempereur 

Nicolas, ou, si l'on préfère, de la France vis- 

à-vis de la Russie, au point de ce conílit diplo- 

matique oü nous sommes arrivés. De là à une 

lulte armée, il n'y avait plus que 1'épaisseur 

d'uue dépôche ou d'un protocole. 

A la date du 13 aoút 1833, le général de Cas- 

telbajac écrit à M. Thouvenel : 

« Mon cher collèguo, Tévacuation des jirinci- 

pautés danubiennes est rnaintenant Fadaire impor- 

tante pour mon collègue d'Aiigleterre et pour 

moi, et, ni Fun ni Fautre nous ne la perdons 

de vue. Nous sommes aidés tous, dans cetle impor- 

tante question du moment, par les Communica- 

tions que le baron de Lebzeltern (ministre d'Au- 

triche à Saint-Pétersbourg) a faites de la part du 

comte de Buol. Le cabinet de Yienne s'est inspire 
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des idées de M. Drouyn de Lhuys, et, en outre, 

il a un intérêt particulier à la question. II désire 

plus que personne rarrangement de Ia question 

d'Orient, et il sent bien que Tincídent de Teva- 

cuation des principautés et du retrait des ílottes 

pourrait amener des complications qui retarde- 

raientlasolution. M. deLebzeltern, qui a peud'ini- 

tialive et de chaleur, et sir Hamilton Seymour, 

qui est plus ardent, onl donc déjà fait nos 

affaircs en môrae temps que les leurs, et j'ai hé- 

sité quelques jours à m'en mêler, car je voyais 

combicn M. de Nesselrode et surtout Tempereur 

Nicolas étaienl disposés à ètre blessés de tout ce 

qui sent Ia déíiance! De plus, je sais à n'en pou- 

voir douter, lant par mes informations que par 

celles de sir Hamilton, que M. de Nesselrode, qui 

a loujours été partisan de raplanissement des dif- 

ficultés, est, en ce moment, dans Tincident ac- 

tuel, notre auxiliaiie auprès de rerapcreur. Je 

n'ai donc parle qu'incidemment, et en quelque 

sorle amicalement, au chancelier, pour ménager 

nos relations futures, et j'ai compris les motifs 

qui Pont empôché de répondre catégoriquement 

à M. de Lebzeltern et à sir Hamilton. 11 n'a pu 

lui -mème amener son souverain à une résolution 

positive autre que celle-ci : « Tordre d'évacua- 
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» tion des principautés sera donné franchement 

» et sans arrière-pensée, aussitôt que la note de 

» conciliation aura été apportée à Saint-Pélers- 
* 

» bourg, et remise par Tenvoyé exlraordinaire du 

» sultan. » 

» 11 sera difficile, je crois, de décider Tempereur 

Nicolas à devancer cctle époque. Cette reserve, et 

beaucoup de motifs apparenls ayant pu et pou- 

vant encore exciter le doute de ndtre part, s'ex- 

plique, à mes yeux, par les idées de Tempereur 

Nicolas sur la Turquie. Ce prince plus aucune 

conliance dans rautorité du sultan. II doute, pour 

ce molif, de racceptalion, à Constanlinople, de 

la note de Vienne, et il est persuadé que Tem- 

pire ottoman est prèt à crouler. Dans cette per- 

suasion, il ne veul pas aller au delà de ses obli- 

gations acluelles vis-à-vis des quatre grandes 

puissances, et retirer ses troupes qui, à ses yeux, 

pourraient èlre indispensables dans le cas oü une 

anarcbie sanglanle viendrait boulcverser la Tur- 

quie et anéantir la puissance du sultan, avant (pie 

la note de conciliation soit arrivée à Saint-Péters- 

bourg, et que la répression qui pourrait ôtre 

nécessaire en Turquie puisse ètre exercée par 

loutes les puissance, et lui, dans Pintérêt de tous! 

Je suis persuadé (pie Pempereur Nicolas désire 
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vivement la fin du débat avec Ia France et FAn- 

gleterre, surtout depuis qu'il a vu 1'Autriche y 

prendre une partactive, et touteFEuropeen émoi. 

Je suis convaincu que, plus que pcrsonne, commc 

il le dit lui-même, il désire la conservation de 

1'empire ottoman, mais que, non seulement il ne 

croit pas à cette conservation, mais encore qu'il 

croit à la ruine prochaine et inévitable de cet 

empire! Dans Fincident de Févacuation et de la 

retraite des llottes, il y a aussi, chez 1'cmpereur 

Nicolas, une question d'amour-propre vis-à-vis 

de ses peuples, et, sous ce rapport, il ne serait 

pas fáché, si nous nous eu allions avanl lui. II 

redoute Fenlrée des floltes dans les Dardanelles, 

par ce môme motif d'amour-propre national 

blessé. Dans la conversation qu'il a eue avec moi 

au camp, je mo souviens bien qu'il m'a dit à 

deux reprises : « Tout s'arrangera, si tout le 

» monde est de bonne foi. » Et, sur ma réponse 

três fermcment aflirmative : « Yous 1'ôtes, mais 

k tout le monde Fest-il? » En somme, il est impor- 

tant que si Févacuation n'est pas accomplie, une 

premesse formelle et publique soit, du moins, 

faite assez à temps pour (jue nos llottes puissent 

(juitter honorablement Bésika, sans entrer dans 

les Dardanelles, avant que la mauvaise saison . 
13 1 ■ ' 
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Ics force à ^'éloigner de ce mouillage. Pour cela, 

il n'y a pas de temps à perdre. Sir Hamilton et 

moi ne perdons pas cette considération de vue, 

et allendons avec impatience Tannonce de Taccep- 

talion de la note à Constanlinople, annonce qui 

simplifierait la question. » 

Mais rien ne devait « simplifier », la situation. 

Tout, au contraire, devait contribuer à Taggraver, 

comme on va le voíe. Notre représentant à Sainl- 

Pétersbourg calculait déjà, dans son impatience, 

la date vers laqnellc Pecquiescement de la Tur- 

quie pouvait arriver dans la capitale russe. 11 

écril à M. Thouvenel, le 10 aoúl 1853 : 

« La note acceptée par Pempereur Nicolas est 

parlie de Yienne pour Constanlinople le 25,jnillet; 

elle será arrivée le 2 aoút. Lc 7 ou le 8, M. de 

Brück aura su à quoi s'en tenir sur les dispo- 

sitions du Divan. La nouvelle de 1'acceptation 

sera arrivée à Vicnne le 17, et nousdevons Pavoir 

ici le 22, c'est-à-dire dans cinq jours! Cest alors 

seulement que sir Hamilton et moi pourrons 

obtenir une réponse calégorique au sujet de Póva- 

cuation des principautés danubiennes, et, par 

conséquent, savoir si nos ílottes doivent prcndre 
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un mouillage en arrière, ou passer les Dardanelles I 

II y a ici, non pas désir de garder les princi- 

pautés, ni même de prolonger roccupation, mais, 

crainte des événements. On ne croit plus la Tur- 

quie, ou plutôt le sultan, en mesure de les diriger. 

II y a aussi défiance des intentions de TAngle- 

terre, et, en même temps, crainte de blesser 

Famour-propre nalional russe, en cédant, les pre- 

miers, et trop tot. Aussi, quoique heureux de se 

tirer du mauvais pas oü ils se sont mis, Tem- 

pereur Nicolas et M. de Nesselrode ne témoi- 

gnent-ils rien en public, ni en paroles ni par 

éorit, de leur adhésion à la note de Vienne. Ils 

aüendent Tarrivée de Tambassadeur turc pour 

être complètement rassurés sur Tincident seule- 

ment, car ils ne le seront pus encore sur Tave- 

nir. Yous avez bicn fait de recommander M. Tout- 

clieíl" à la police. Cependant, ce n'est pas un 

liomme, qui soit bostile ni à la France en parti- 

culier, ni aux idées de FOccident en général. 

Sous ces deux rapports, il est aussi peu Russe 

que possiblel L'empereur Nicolas m'a remercié 

personnellement de Faccueil (jue Fempereur Napo- 

léon et le ministre avaient fait au général Oga- 

reff, et de loutes les facililés qu'on lui avait don- 

nées de voir de si bons modèles : « Avec la paix 



196 N1C0LAS 1 ET NAPOLÉON III. 

>> et de la suite, m'a dit Sa Majesté, vous en 

» arriverez à dépasser les Anglais, et, quant aux 

» Allemands, ce n'est pas chez eux que j'irai cher- 

» cher mes modêles 1 Ce sont des théoriciens. » 

Remarquons en passant, qu'avec la courtoisie 

trop facile qui distingue la France, un général 

russe était admis à visiter nos principaux éta- 

blissements militaires, quatre móis avant la dé- 

claration de Ia guerre, et alors que tout déjà 

laissait présager une rupture prochaine 1 Les 

mauvais procédés, on Fayouera, n'étaient certai- 

nement pas de notre côté. 

Quoi qu'il en fút, la diplomatie devait encore, 

avant de laisser la parole aux généraux alliés, 

subir des allernalives d'espoir et de crainte. On 

se rappelle les célèbres conversalions de Fempe- 

reur Nicolas avec sir Hamilton Seymour, dans 

Fune desquelles le czar parlait au ministre 

d'Angleterre de » Fhomme malade », c'est-à-dire 

de Fempire oltoman ! Si nous n'avons pas, jus- 

qu'ii présent, fait allusion à ces entreliens im- 

périaux, c'est que, publiés peu après la guerre 

de Crimée, tout le monde les a présenls à la 

mémoire, et aussi parce que nous nous 'attachons 

exclusivement à Félude des documents inédits 
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et prives qui sont entre nos mains. Mais ce 

n'était pas seulement avec sir Hamilton Sey- 

mour que Je czar Nicolas conversait. II causait 

fréquemment, nous Tavons cléjà dit, avec le 

général de Castelbajac, et, dans ces longs enlre- 

tiens avec le ministre de France, de quoi pou- 

vait-il être questíon, sinon des événements qui 

préoccupaient tons les esprits? La longue lettre 

que nous allons citer du général de Castelbajac, 

nous semble être le résumé des plans agités entre 

le souverain et le diplomate, dans une ou plu- 

sieurs de ces conversations familières. Cest à ce 

titre, lout autant qu'en raison de Tinléret qui 

s'attache aux idées personnelles du général de 

Castelbajac sur la queslion d'Orient, que nous 

considérons comme curieux le rapport adressé, le 

17 aoút 18S3, à M. Thouvenel: 

« Mon chcr collègue, d"après la dernière con- 

versalion que Tempereur Nicolas a bien voulu 

avoir avec moi, il est évident que, pour lui, la 

question restera tout entière, malgré la solution 

pacifique du grave incident actuel. A peine croit- 

il à la possibilité, pour le sultan, de le terminer 

complètement. II est, du moins, convaincu de la 

dissolution três prochaine de 1'empire ottoman, 

Üfc 
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et il croit indispensable, une fois Tincident vidé, 

de s'entendre avec Fempereur Napoléon, sur les 

mesurcs à prendre en vue de cette grave éven- 

lualilé, afin que Ia paix de FEurope n'en soit pas 

troublée. L'empereur Nicolas m'a dit qu'il me 

reparlerait de ses idées à ce sujet, et qu'il en 

ferait parler k Fempereur Napoléon par M. de 

Kisseleff. Veut-il s'entendre secrètement, unique- 

ment et d'abord, avec 1'empereur, ou veut-il 

simultanément faire part de ses idées aux sou- 

verains des trois autres États, solidaires ainsi 

que la Russie, de la convention de 1841? Dans 

Tun et Tautre cas, il me semble utile que vous 

soyez préparé à cette ouverturc et que les Com- 

munications réciproques soient failes secrètement 

et en dehors des bureaux. L'empereur Nicolas 

pense que Ia faiblesse du sultan, répuisement de 

ses finances, Texaltation du vieux parti lurc d^n 

côté, et, de Tautre, la conflance toujours crois- 

sante des chrétiens dans leur force, et les dis- 

sentiments des Turcs, doivent amener des conlliís 

sanglants et la chute du trône des sultans. Mais, 

cet empire écroulé, les populations qui le compo- 

senten Europe et les circonscriptions territoriales 

resteraient. Qu'en ferait-on, dans Tinterèt général 

de Ia chrétienté et de la paix de TEurope? 
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L'empereur Nicolas m'a déclaré à moi-mème, 

sur sa parole d'honneur, qu'il ne voulait pas de 

conquôtes, et que la chute de Tempire turc serait 

un embarras plus grand pour lui que pour le 

reste de TEurope I Beaucoup de Russes, instruits 

et influents, partagent ce sentiment de leur sou- 

verain. Ils disent même que la possession de 

Constanlinople amènerait bienlôt la perte de 

Tunité de Tempire moscovite, qii'on a créé à si 

grand'peine, et il y a de fortes raisons en faveur 

de cette opinion. 

» II est possible et même probable que Tempe- 

reur de Russie soit réellcment disposé à s'en- 

tendre, de bonne foi, avec les autres puissances 

européennes, pour régler à Tavance le sort des 

populalions chréliennes qui font partie de la 

Turquie d'Europe et qui sont, non de la même 

Église, ce qui est imporlant à considérer, mais 

du même rite. Cette conformité de culte lui lait 

prendre, à ces populalions, un intérêt personnel, 

et, comme souverain, il comple bien que ce sera 

toujours là pour lui un moyen de conserver son 

iníluence sur elles, quels que soient les nou- 

veaux Etats ou le nouvel État que ces populalions 

seront appelées à former. Mais, à ce sujet, il est 

utile de considérer que les alfaires de la religion, 

w 
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en Russie, sont beaucoup moins dépendantes 

qu'on ne le croit généralement de Tempereur, et 

que c'est le saint synode qui le gouverne pour 

le spirituel; que le royaume de Grèce a sou 

synode national, et tous les Grecs de Tempire 

turc, leur patriarche à Constantinople! On sait 
combien les autorilés religieuses sont jalouses de 

leurs droits, et Ton ne doit jamais, craindre un 

accord parfait entre ces trois autorités diverses, 

rivales plutôt qu'amtes. L'in(luence religieuse de 

Tempereur Nicolas sur les Grecs de la Turquie 

existe Irès réellement maintenant, parce que ceux- 

ci espèrent en lui pour les délivrer des Turcs. 

Mais, cette délivrance une fois opérée, Tinfluence 

russe diminuera sensiblement comme elle a déjà 

diminué en Grèce. Le point politique important 

pour la Russie est que, dans la nouvelle consti- 

tution des provinces qui composent la Turquie 

d'Europe, Constantinople iTappartienne pas à une 

puissance assez forte pour lui fermer les Darda- 

nelles, de même qu'elle n'aurait pas voulu un 

empire germanique qui aurait pu lui fermer le 

Sünd. Et, pour TEurope, il faut, à Constanti- 

nople, un souverain assez puissant pour êlre un 

inlermédiaire ulile entre la Russie et TEurope, 

et pour pouvoir résister au besoin à un souve- 



NtCOLAS I ET NAPOLÉON III. 201 

rain aulrichien ambitieux, avec le concours des 

autres États qui auront bientôt les mèmes inté- 

rêts politiqueset comraerciauxque lui. La grande 

difficulté serait, sans doule, de trouver entre ces 

deux intérèts opposés une juste combinaison. 

» Une autre difficulté viendra de TAngleterre, 

qui craindra qu'un État puissant à Constanti- 

nople, organisé chrétiennement, politiquement et 

administrativement, comrae les États européens, 

n'ait bientôt, dans cetle heureuse position, une 

marine capable d'ajouter fortement aux marines 

des autres puissances, pour faire un contrepoids, 

si désirable d'ailleurs, à la marine anglaise. II 

est évident d'abord qu'aacune des grandes puis- 

sances européennes ne doit posséder Constanti- 

nople, et qu'clles ne se meltronl jamais d'accord 

à cet égard. II faut donc procéder par Texclusion 

de la Russie, de TAutriche, de la France et de 

1'Angleterre. Quant à la Prusse, à cause de Fé- 

loignement et du peu de force de sa marine, 

elle est naturellement exclue, mais elle doit êlre 

justement et nécessairement cônsultée. La Russie, 

par sa position sur la mer Noire, pèsera loujours 

sur Conslantinople, et sera toujours d'un grand 

danger pour cetle capilale, à cause des courants 

et des venls de cetle mer qui peuvent porter 
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promptement les flottes russes vers le Bosphore. 

II faudrait donc constituer un État assez fort, 

mais surtout pas de vil les libres, pas d'État dé- 

mocratique! Car, avec la position géographique 

de Constantinople et les éléments divers de sa 

population, ce serait un foyer de démagogie 

bien autrement redoutable que la Suisse, qui 

déjà ne Test que trop! Plusieurs petits États, 

même réunis en fédération, ce qui est difficile, 

ne présenleraient pas une force sufTisante soit 

contre Fétranger, soit contre les commotions révo- 

lutionnaires; d'autant plus que la partie civilisée 

à Teuropéenne, de la Moldavie, de la Valachie, 

de la Servie et de la Bulgarie, Ta été par les 

príncipes des libéraux modernes, sans Texpé- 

rience du passé, et avec la haine du despotisme 

des Turcs. 

» On pourrait faire, et cela sans doute vaudrait 

mieux pour TEurope en général, si la llussie et 

TAngleterre y consenlaient, un seul grand État 

de la Turquie d'Europe, de la Gròce et des prin- 

cipautés danubiennes, en modifianl le système 

représentatif de la Grôce qui ne donnerait pas 

assez de force, assez d'uiTÍté au pouvoir pour 

fondre en un seul État tontos ces nationalités 

diverses; ou bien, on pourrait laisser la Grèce 
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telle qu'elle est, et constiluer le nouvel État avec 

les provinces de la Turquie d'Earope et les prin- 

cipautés danubiennes. Enfin, on pourrait com- 

poser le nouvel État de la Turquie d^urope seu- 

lement, eu laissant la Moldavie et la Yalachie à 

leur indépendance cntière, sans la suzeraineté du 

nouvel État et sans le protectorat de la Russie. 

Mais alors, ces pays ne seraient-ils pas une proie 

toujours offerte à la convoitise de cet empire, et, 

par conséquent, un sujet de nouvelles querelles 

et de nouvelles complications? LTmportant, cest 

de délourner la Russie de TEurope et de favoriser 

sa pente politique, commerciale et de propa- 

gando civilisatrice et religieuse vers TAsie, que 

ses mccurs orientales et les décrets de la Provi- 

dence semblent lui réserver dans Tavenir. La 

Moldavie et la Yalachie doivent donc, nécessaire- 

ment, faire partie intégrante du nouvel État dont 

la capilale será Constantinople, soit que la Grèce 

y soit comprise, soit qu'elle reste séparée. Mais, 

dira-t-on, comment disposer à Pavance d'un État 

encore debout, reconnu par toules les puissances, 

et cela, contrairement au droit des gens et à la 

convention de 1841, État pour le maintien du- 

quel TAngletcrre, la France, FAutriche ont été 

au moment de faire la guerre, et qu'elles vien- 
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nent à peine de sauver par leurs efforts réunis? 

Pourquoi ces efforts sont-ils réunis? Pour le 

soutien du droit et des traités, sans doute; 

mais aussi pour éviter les dissentiments et 

les guerres qu'aurait pu faire naitre entre les 

Étals chrétiens la ruine de la Turquie, dans 

un moment oú rien n'était préparé pour combler 

le vide que la disparition de Tempire musulman 

aurait laissé, et dont la Russie seule aurait pu 

proíiter. Tout en respectant les droits de la Tur- 

quie, en lessoutenant mème tant qu'ils exisleront, 

il nous est légitimement permis de parer d'avance 

aux dangers que sa chute pourrait faire courir à 

la chrétienté entiòre, et ce n'est que dans cette 

évenlualité que nous tiendrions en réserve une 

autorité chréliennc qui pourrait le remplacer. 

Par cette prévoyance, nous éviterions aux popu- 

lations, chrétiennes en majorité, qui composent 

Tompire des sultans, une affreuse et sanglante 

anarchie, et, à TEurope, de dangereux sujeis de 

discussions et de guerres. 

» Au sujet de Torganisation du nouvel Élat, 

soit qu'il comprenne la Grèce, ou seulement la 

Moldavie et laYalachie avec la Turquie d'Europe, 

j'ai oublié de vous faire observer ijue la religion 

commune serait un lien puissant entre les popu- 
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lations grecque et slave. Les avantages politiques 

et commerciaux qui résulteraient de leur union 

compenseraient grandement les inconvénients qui 

pourraient résulter des difTérences de nationalités, 

diíTérences, du reste, que la similitude de moeurs et 

le joug des Turcs ont rendues, depuis longtemps, 

moins sensibles. » 

Ce long exposé, un peu diffus peut-être, n'en 

renferme pas moins une somme d'aperçus d'au- 

tant plus intéressants à connaitre, qu'il nous 

parait difficile, qu'écrit au sorlir d'une conversa- 

tion avec Tempereur Nicolas il ne retrace pas 

quclques-unes des idées de ce prince sur le len- 

demain de Ia chute du sullan. Quclle est, au 

juste, dans celte discussion, la part d'idées pro- 

pres à Tempereur Nicolas? Cest ce que nous ne 

pouvons déterminer absolumenl, quoique l'insis- 

tance mise à ne pas vouloir faire de Constanli- 

nople une ville libre ou un État démocratique nous 

paraisse dénoter plutôl le sentiment intime 

du czar que celui du général de Castelbajac. 

Quoi qu'il en soit, les lettres particulières de 

notre ministre à Saint-Pétersbourg renferment, 

sur répoque qui nous occupe, presque aulant de 

i"ensoignements que ses dépêches officielles, et, 
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écrites avec plus d'abandon et de laisser aller, 

la leclure en est aussi curieuse qu'instructive; 

aussi croyons-nous ne pouvoir mieux faire que 

d'y puiser sans réserve. 

Dans sa letlre du 20 aoút 1853 à M. Thouve- 

nel, le général de Castelbajac revient encore sur 

Tévacuation des principautés par les Ilusses, la 

grande affaire du moment. 

« Mon cher collògue. M. de Nesselrode vient 

de parlir, pour aller passer avec Tempereur Nico- 

las, à Ropcha, le samedi et le diraanche 20 et 

21, jours de repôs donnés aux troupes avant les 

dernières grandes maneeuvres qui dureront trois 

jours et auxquelles j^ssislerai. Jc verrai le chan- 

celier après-demain malin, avant de partir pour 

Ropcha, afin d'ôtre au fait, autanl que possible, 

des projets de sou maítre, et de régler mes dé- 

marcheã directes en conséquence vis-à-vis de Sa 

Majesté, devenue três ombrageuse, précisément 

parce qi^Elle-mèmc vient de donner lieu au 

soupçon, par le mystère et la précipitalion de ses 

mesures vis-à-vis de la Turquie. J'ai vu M. de 

Nesselrode avant-hier, et je lui ai parlé de leva- 

cuation des principautés, sans témoigner le 

moindre doute, mais en faisant ressortir la dif- 
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ficullé, pour nos flottes, de tenir plus longtemps 

le mouillage de Bésika, et I'impossibilité de les 

faire renlrer à Mal te et à Toulon, en raison des 

ménagements que nous devons avoir pour Topi- 

nion publique, en France comme en Angleterre. 

Le chancelier a une position comraode vis-à-vis 

de sir Hamilton Seymour et e moi, position dans 

laquelleil nous est difficile de le forcer, et devant 

laquelle, môme en ce moment, nous devons mé- 

nager nos attaques; il nous répond : « N'ayez 

» pas la moindre méfiance, et surtout n'en té- 

» moignez pas à Tempereur, (iu"elle blesserait 

» proíbndément et qui est dans les meilleures 

» disposilions. Attendons Tanuonce de Faccepta- 

» tion de la note de Vienne par la Porte, et tout 

» s'arrangera sans difüculté. » Nous attendons 

donc cette annonce qui, suivant mes calculs et 

ceux du chancelier, doit arriver ici dans três 

peu de jours, du 22 au 24. » 

Le général de Gastelbajac apportait, dans ses 

appréciations sur les voyages des diploraates oito- 

mans, la régularité mathéinatique qu"il avait 

sans doule apporlée autrefois dans le règlement 

des élapes mililaires Quelle devail donc être sa 

déception, en présence dcsénervantes longueurs de 
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rincertitude, etfmalement de la ruine de ses espé- 

rances! D'aiIIeurs, à côté des graves soucis qui 

Tabsorbaient, Tlionorable général était journelle- 

ment en butte aux petits ennuis que faisait naitre 

la diíficulté des Communications entre Paris 

et Saint-Pétersbourg, à une époque oü il n'étail 

pas encore question de chemins de fer interna- 

tionaux, et oü la rapidité des relations diploma- 

liques dependait de 1'exaclitude des courriers de 

cabinet. A tout moment, un accident, une négli- 

gence retardaient farrivée du courrier attendu, 

et, dans les circonstances graves oü il se trouvait, 

cesincidents exaspéraient Phumeur du général de 

Castelbajac. Aussi, perdant patience, écrit-il à 

M. Thouvenel, le 24 aoút 1853 : 

« «Pespérais, avant mon départ pour le camp 

de Ropcha, recevoir Pacceptation du sultan et 

pouvoir annoncer une bonne nouvelle au ministre 

aujourd hui, jour de départ du bateau de Lubeck, 

mais, pas encore de nouvelles de Conslanlinople; 

et, d'autre part, notre courrier, le gros Giloux 

pèrc, est resté probablemeut ivre dans quelque 

bonne station avec les dépêches de M. Drouyn de 

Lhuys, landis que M. de Castillon, parti vingt- 

quatre beures après lui de Berlin, est ici depuis 
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hier raatin! Je vous en prie, mon cher collègue, 

faites donner aux courriers, attachés ou employés, 

une consigne sévère, et ne rae renvoyez ni le 

gros Giloux père, ni Tinsouciant Thimon, qui 

avait perdu sa valise avec ses bagages sans s'en 

tourmenler, ni un étourdi comrne M. d'Essling, 

que j'ai rudement secoué, ni ce bon Malpertuis, 

donl Ia voiture a casse, qui a perdu deux mille 

francs en billels de Prusse, que le changeur du 

ministère, à Paris, lui avait donnés, en abusant 

de son inexpérience, et qui a dépensé beaucoup 

d'argent pour les chevaux de poste supplémen- 

taires qu'il a été obligé de faire mettre à sa voi- 

ture sur ia mauvaise route de lliga, ainsi que 

pour faire réparer, en chemin et à Saint-Péters- 

bourg, Ia mauvaise voiture qu'on lui avait louée 

à Paris! Voyez aussi à ce qu'on prévienne nos 

courriers des jours oü ils peuvent prendre, avec 

avantage, les bateaux de Stettin et de Lubeck, ce 

qui leur fait gagner deux jours. Les courriers 

anglais n'y manquent pas, et, il est vraiment 

aussi déplaisant que ridicule, (jue sir Hamilton 

Seymour et M. de Lebzeltern aient, plus tôt que 

woi, et notamment hier, des nouvelles de Paris 

et du ministère même, alors que pourtant leurs 

nouvelles font le détour de Londres et de Vienne! 
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L'empereur Nicolas aurait-il raison, quand il 

craint un coup de tôte des fanatiques Turcs et la 

faiblesse du sultan Abd ul Medjid qu'il dit ètre 

quelquefois dans Fétat du gros Giloux? Ce n'est 

qu'à ce sentiment qu'il faut attribuer le retard 

que pourrait éprouver Fordre d'évacualion. » 

L'attente fiévreuse à laquelle toute la diplo- 

matie curopéonne était en proie, rendait facile- 

ment irritable, et, au Départemcnt des affaires 

élrangères, à Paris, il ne manquait pas de gens 

qui accusaient le géuéral de Castelbajac de n'avoir 

pas agi assez énergiquemenl auprès du czar 

Nicolas et du chancelier de Nesselrode. Le conlre- 

cou{) de ces insinuations se lit sentir, un jour, 

dans une dépôche ollicielle adressée par le mi- 

nistre des affaires élrangères au ministre de 

France à Saint-Pétersbourg. Le general de Cas- 

telbajac, d'esprit trop fm pour ne pas saisir les 

moindres nuances, comprit 1'allusion, et il la 

relèvc avec vivacité et bonhomie dans la lettre 

qu'il adresse à JI. Thouvenel, le 26 aoút 1863 : 

« Vous me trouverez peut-ètre un peu piqué 

dans le próambule de ma dépêche de ce jour, 

mais relisez la dépèche o/ficielle et non confidentielle 
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à laquelle je réponds, et vous verrez si je n'y 

suis pas traité comme un vieux troupier rado- 

teur, comme un intrus diplomate, facile à abuser, 

et n'étant pas encore entré assez avant dans les 

fmesses traditionnelles du métier! II est permis 

d'avoir un peu d'liumeur au milieu des compli- 

cations et des ennuis de cette éternelle queslion 

d'Orient, et je n'y attache pas, en réalité, plus 

d'importance que cela no le mérite, ayant proba- 

blement aussi mes moments d'humeur vis-à-vis de 

mes subordonnés qui ne s'assujeftissent pas assez 

aux vieilles traditions de la discipline et de la 

régularité militaires. Ghaque état a son dada. 

Pour Tun c^st ralignemcnt, et pour lautre la 

méfiance. Quoi qu'il en soit, il faut toujours aller 

son traiu et faire consciencieusemcnt sa besogne, 

chacun selon rintelligence que le ciei lui a 

départie. L'essentiel, c'est la chose pnbliciue et 

non la satisfaction individuelle. On peut facile- 

ment devcnir philosophe quand on regarde 

autour de soi, au-dessus et au-dessous; qu on 

voit rinstabilité des choses humaines et la peli- 

tesse jointos, si souvent, à la grandeur : je vois 

ici un grand souverain, qui a les plus nobles, 

les meilleures qualités, et qui dépense Fargont 

de son peuple et passe son temps à jouer a la 
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gueire, avec loules les émotions et Tardeur d'un 

sous-üeutenant de dix-huit ans! D^n aulre côlé, 

des souverains détrônés passent aussi leur lemps 

à discuter de puériles queslions d'éliquelte. Le 

duc de Nemours voulu voir le com te de 

Ghambord, qu'à la condition que ce dernier lui 

demanderait des nouvelles de la reine, et le prince 

légitimiste ne Fa pas voulu. Le chancelier de 

Metternich, qui racontait la chose au général de 

Rochow (ministre de Prusse à Saiut-Pétersbourg) 

disait, eu souriant et en levant les épaules ; 

« J'ai tout arrangé en conseillant de demandei- 

» des nouvelles de la reine des Français. » Mais, 

Ia Providence sait heureusement se servir des 

pelites choses pour en faire de três grandes I Des 

princes, qui tieunent tant à Féliquelte dans le 

malhem-, ne seront pas à coup súr dangereux 

pour le souverain que la France s'est donné, et 

la passion de Fempereur Nicolas pour les soldals 

et les manoeuvres préservera peut-ètre FEurope 

de la guerre! Tout est donc pour le mieux, et 

je ne pense plus aux reproches que j'ai reçus, 

que pour mieux ouvrir les yeux et les oreilles. 

Là-dessus, mon cher collègue, mi lie souvenirs 

aíTectueux du général de Gastelbajac parlant pour 

la guerre... de Krasnoe-Sélo. » 
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Voilà de quelle spirituelle façon un vaillant 

soldat français et un homme de haute race, appelé 

par les hasards de la politique à représenter la 

France en llussie, après avoir nobleraentcombattu 

cette même Russie quarante ans auparavanl, dans 

Fune des légendaires divisions de la Grande 

Armée, recevait Ia petite leçon, méritée ou non 

— ce n'est pas à nous à le dire — que croyait 

devoir lui iníliger son chef hiérarchique. Mais, 

chez les esprits élevés, une longue pratique de la 

vie rend philosophe, et le général marquis deCas- 

lelbajac élaitencore plus patriole que philosophe. 

Celle réponse tant allendue de la Turquie à la 

note de Vienne arriva enfln à Saint-Pélersbourg; 

mais, hélas! elle était négative. La Porto exigeait 

les modificalions que nous avons signalées, et Ia 

Russie, on se le rappelle, avait fait une condi- 

tion sine quâ non d^ne accephdion pure et simple! 

Ce nouveau déboire porte à son comble Ia juste 

mauvaise humeur de notre représentant auprès 

du czar, qui écrit, le 2 septembre 1853, ce laco- 

nique billet à M. Thouvenel : 

« Mon cher collègue, je suis désolé et furieux 

de ce demi-rcfus de la Porte! Ces mécréants se 

moquent de nous! Ou croient-ils bonnement que 
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c'est pour leurs beaux yeux que nos íloKes sont 

à Bçsika? Nous serions, en vérilé, bien bons de 

eontinuer à nous mêler de leurs aflaires au grand 

délrimcnt des nôtres désormais, s'ils ne veulent 

pas suivrenos avisl Je ne veux pas vous ennuyer 

plus longtemps de mes doléances et de ma colère. 

Je croyais en avoir tini de mes longues écritures, 

et voilà que ces maudits Turcs nous obligent à 

verser de nouveaux flots d'encre. Pourvu que 

cela n'entraine pas des llots de sang! II faut 

prendre un parti prompt et décisif ct ne pas se 

laisscr entrainer malgré soi. » 

M. Thouvenel, à qui le Iravail de la direction 

politique, dans la crise que nous éludions, ne 

laissait guère de loisir pour la correspondance 

privóe, écrit cependantau général de Castelbajac 

le 2 septembre 181)3: 

« Général, je vous remercie mille fois de vos 

intéressantes lellres particulières. IVous avons, 

vous le pensez bien, un peu moins de confiance 

dans les résolutions du cabinet russe que n'en 

expriment nos dépôches officielles. II me semble 

pourtanl que Tempereur Nicolas a une belle occa- 

sion de faire tomber loutes les préventions que 
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sa politique a excitées en Europe, et de tirer un 

parti habile de la maladresse de Ia Sublime 

Porte! II n'est pas douteux, d'ailleurs, quil ne 

faille attribuer celte faute à lord Stratford de 

Redcliffe qui, dans les négociations relalives à la 

note de Yienne, s'est mis à peu près en règle 

comme ambassadeur, mais qui, comme particulier, 

n'a pas fait, et loin de là, ce qu'il pouvait, pour 

décider le üivan à accepter la note! Je sais qu'on 

est três mécontent à Londres de cette altitude 

ambigué, et j'espère que, la crise passée, ou 

débarrassera Constantinople du diplomate mal- 

faisant qui na cesse d'y brouiller les caries. Vos 

leltres, général, me conlirment dans mon opi- 

nion. Si Pempereur Nicolas ne veut pas la chute 

de la Turquie, il ne croit plus son existence 

possible. Le résultat pratique est le mème. Or, 

il est bien évident qu'aucune combinaison ne 

saurait valoir, pour nous, le maintien tel quel 

du statu quo, et que la lighe de conduite que 

nous aurions à suivre, dans le cas contraire, 

serait des plus embarrassantes. i)"aulres puis- 

sances, PAutriche elle-même, qui a déjà assez de 

sujeis slaves, sont logées à la même enseigne 

que nous, et nous devons tâcher, en fortiíiant 

1'entenle ébauchée it Vienne, de faire en sorte 
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que rien ne so règle quen commun. Aous n'en 

avons pas moins un granel intérôt à connaitre 

les idées de la Russie, et, sans les provoquer, 

nous ne devons pas décourager les confidences. 

» Je pensais bien que nos courriers amateurs 

ne feraient que des sottises, et c'est bien malgré 

raoi que Ton confie le portefeuille à ces petits 

messieursl J^spère que l'on sera plus sévère à 

favenir. Notre carrière, dans ses moindres 

détails, a besoin d'une refonle, et i! ne dépendra 

pas de moi de raméliorer. Les examens, à Ten- 

trée, sont bien difliciles. En France, qui dit 

examen dit concours, et, chez nous, ce serait 

absurdel On pourrait, au moins, exigerle diplome 

de licencie en droit, et, avec cela, on écarlerait 

les trois quarts des candidats. Les mémoires que 

nous demandons sont une bonne chose. Demain 

nous quittons notre vieil hôtel des Capucines 

pour le palais du quai d'Orsay. » 

Les soucis de la question d'Orient n^mpê- 

chaient pas M. Thouvenel de penser au délail 

de la carrière diplomatique. 11 nous a paru inté- 

ressant, è une époque oü fentrée de cette car- 

rière est 1'objet de tant d'opinions diverses, de 

citer le sentiment d'un homme qui y a laissé sa 
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trace, après eu avoir parcouru lous les échelons, 

de la base au sommet. 

Avec le refus des Turcs, une dernière illusion de 

paix s'envolait. Chaque minute rapprochait TEu- 

rope de la crise suprême. Notre représentant à Saint- 

Pétersbourg tentait Fimpossiblepourpesersur Tes- 

prit absolu de Fempereur Nicolas. La lettre suivante 

est adressée par le general de Castelbajac à M. Thou- 

venel, le 10 septembre, à une heure du matin : 

« Mon cher collègue. Le général de Rochow 

et moi, qui avions témoigné à 1'empereur Nicolas 

et au cointe de Nesselrode une confiance dont 

ils ont été três reconnaissants, avons essayé de 

faire accepter les modifications de llechid Pacha 

à la note de Yienne, mais inutilement. Cepen- 

dant, nos efforts n'ont pas été tout à fait infruc- 

tueux, et c'est bien à nous, je crois, qivon doit 

Pénonciation formei le de révacualion des princi- 

pautés, énonciation dont on nous avait parlé ojfi- 

cieusement, mais que, par un amour-propre et 

une irritation mal entendus, on répugnait à an- 

noncer. Enlin, il faut prendre les caracteres et 

les événements tels qu'ils sontl L'empereur Nico- 

las croit son honneur, et surtout, je crois, sa 

popularité poli ti que et religieuse en Russie, en- 
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gagés, et rien ne le fera revenir sur sa détermi- 

nalion. 11 faut donc s'occuper de faire céder Ia 

Turquie, et cela sans retard, à cause de la posi- 

tion de nos íloltes et de la présence des troupes 

russes dans les principautés. » 

Cétait une tâche bien ingrate, en effet, que 

celle qui consislait à modifier les idées d'un sou- 

verain tel que rempereur Nicolas! Les contrastes 

bizarres qu'oírrait le caraclère de ce prince sont 

traces de main de maitre par le général de Cas- 

telbajac, dans la lellre qu'il adresse, le 16 sep- 

lembre 1833, à M. Thouvenel: 

« L'empereur Nicolas lient de Pierre le Grand, 

de Paul 1", et d'un chevalier du moyen ílge; mais, 

en vieillissanl, c'est le Paul Ier qui domine, et il 

faul saisir au vol ses bonnes inspirations et pré- 

venir les mauvaises. Cest, en somme, un homme 

et un souverain tròs excenlrique et três diíTicile 

à connaltre, tant il y a de disparates entre ses 

qualilés et ses défauls. II inspire la crainte et le 

respect à sa famille et à tout ce qui lentoure, 

et, avec cela, il est souvenl le plus simple et le 

raeilleur des hommes, se roulant sur sou tapis 

avec ses nombreux petils-enfants qui lui tirent 
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ses rares cheveux et le tourmentent de loute 

façon. II est ami súr, et souvent d'une délicatesse 

de coeur digne d'une jeune femme romanesque, 

et puis dur et inlraitable pour les moindres 

fautes, et ne revenant jamais quand il a brisé 

un de ses inslruments. La veille de son départ, 

il est arrivé, seul, au jardin Mabille du pays, 

situé à une demi-lieue de la ville, et s'est pro- 

mené pendant une heure et demie dans les 

salons remplis de femmes plus que légères, de 

fumeurs de cigares qu'il déteste (j'entends les 

fumeurs) et dans les jardins éclairés par une 

brillanle illumination et un leu d'arliílce qu'on 

a tiré plus lôt que de coutume en son honneur. 

II est arrivé là en drosky, sans porsonne que son 

cocher, comme c'est du reste son habitude jour- 

nalière. 11 a causé avec Tun et avec baulre, et 

plus particulièrement avec des marchandes de 

modes et de pelils bouliquiers français dont le 

sans-gêne et le bavardage 1 amusent. » 

Revenant cnsuito à la grosse question du mo- 

ment, le général de Castelbajac ajoule : 

« L'empereur Nicolas a accepté rarrangement 

pacifique inspire par la France plus particulière- 
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ment, mais comme un ultimatum qui serait accepté 

de même par le sultan. Ne laissons donc pas 

échapper cette occasion de terminer, à nolre 

proílt, ce grave conflit, et ne risquons pas nous- 

mêmes de retomber dans 1'isolement dont votre 

politique nous a si heureusement et si habile- 

menttirés! Dans le vôtre, je comprends, comme 

de raison, Tempereur Napoléori, M. Drouyn de 

Lhuys et vous, unité et exéculion précieuses et 

bonorables 1 Je ne suis — et je ne me fais pas d'il- 

lusion — qu'un maneeuvre; mais j'ai Tavantage, 

sur les archileetes, de voir rédifice russe de plus 

près et dans tons ses détails. Or, je vois qu'il a 

besoin de tons les ouvriers du pays pour èlre ter- 

miné, que le directeur le sait, et ne veut rien 

entreprendre de nouveau. 

Le grand-duc Nicolas, Tainé des deux jeunes 

grands-ducs, est parli avec Tempereur pour 01- 

mülz. On croit que c'est pour quclque aílaire 

matrimoniale, mais on ignore quelle sera Ia fu- 

ture grande-duchesse. 

J'apprends avec plaisir, moi qui, en ma qua- 

lité d'agriculteur, veux qu'on metle la charme 

après les bocufs qui font la besogne, que la direc- 

tion politique est au premier étage du nouveau 

palais du quai d'0rsay. Mais on dit que vous 
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payez lo place d'lionneur par beaucoup d incon- 

vénients. Je vous prie donc denvoyer Tarchitecte 

à Tcmpereur Nicolas, qui envoie ses architectes 

en Sibérie, quand ils ne font pas bien les distri- 

butions intérieures et qa'ils sacrifient les hôtes 

de la maison à leur vanité et aux passants de la 

rue. Que le bonheur est rare! » 

Au milieu des détails variés (jue renferme cetle 

leüre, remarquons Taunonce du départ de Tem- 

pereur Nicolas pour Olmütz, oü ce priuce devait 

rencontrer Tempereur d'Autriche. Au lendemain 

du rejet de la note de Yienne par les Turcs, 

celte entrevue excitait un intérèt parliculier. Les 

amis de la paix s'y rattachaient comme à une 

dernière esperance. 

A la date du 18 seplembre, M. Thouvenel 

adresse au général Caslelbajac les ligues suivantes, 

qui retracent à grands traits les diverses faces 

de la queslion en suspens, et placent, de suite, le 

débat à la hauteur oü la dignité et les intérôls 

de la France devaienl le maintenir : 

« Général, nous savons maintenant de la façon 

la plus olTicielIe du monde que Fempereur 

Nicolas rcjetlc les modifications de la Turquie. 
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A entêté, entêté et demi. Nous sommes, comme 

vous, de três mauvaise humeur contre les Turcs, 

mais il ne faut pas que cette mauvaise humeur 

nous égare I On comprend à Vienne, aussi bien 

qu'à Londres et à Paris, qu'il nous faut mettre 

un peu de sucre autour de notre pilule, pour 

qu'on Tavale à Constantinople. On nous demande 

une espèce de garantie contre les fantaisies fu- 

tures de la Ilussie, et, franchement, on n'a pas 

tort. Reste à trouver la formule, et j'ignore encore 

le sort réservé à notre prqjet de note. On fait 

des façons à Londres, et, par crainte du parle- 

ment, on pourrait bien nous regarder faire. Cest 

três certainement lord Stratford de Redcliffe qui 

est responsable de Féchec de ses collègues, qui 

n'avaient rien épargné pour réussir. Aujourd'hui, 

les Turcs sont montes. Leur armée, de Taveu de 

nos oíficiers et dos étrangers qui 1'ont vue, a fait 

de grands progrès depuis deux mois. Elle peut 

soutenir un premier choc, et celle confiance 

Pexalle. Si elle n'use pas de ses fusils contre les 

Russes, elle est capable de les retourner contre 

1c sultan, et cette perspective ne rend pas Sa 

Ilautesse docile à nos conseils. 

» Quant à moi, génóral, je persévère dans mon 

impénitence. Jc regarde, quoi qu'on fasse, et à 
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quelque transaction boiteuse que Ton s'arrêle, la 

grosse question cTOrient comme entamée, entamée 

avec prémédüation, par le parti moscovite. Notre 

rôle est difficile. Soutenir une masure, c'est s^x- 

poser à la voir crouler sur sa tête! La laisser 

renverser par le vent du Nord, c'est assumer, 

pour les destinées ultéricures de la France, une 

grave responsabilité I Ce vernis religieux, que la 

Russie donne à ses actes, est, pour nous, un era- 

barras de plus, et, à Rome, croyez-le bien, on 

est plulôt pour les musulmans que pour les schis- 

rnaliques! L'établissement d'un pouvoir chrétien à 

Constantinople est une menace pour le Sainl-Siège. 

Cestlàun pointdevuc qu'il ne faul pas négliger. » 

Ainsi qu'on peut le voir par cette letlre, la 

discussion, une discussion courtoise et palrio- 

tique, élait ouvcrte entre le general de Castelba- 

jac et M. Thouvenel. Notre ministre à Saint- 

Rétersbourg, qui voya.it de près comme il le dit, 

de trop près peut-ètre, Tédifice russe, ne croyait 

pas chcz Fempereur Nicolas à une idée pré- 

conçue contre Texistence de Fempire ottoman. 

M. Thouvenel, qui voyait les choses de plus loin, 

mais qui aussi, du quai d'Orsay, avait une vue 

(Fensemble, considérail la question d'Orient 
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comme entamée avec « préméditation » par le czar. 

A la distance oú nous sornmes maintenant de 

cette époque, il est peut-être plus facile de démè- 

ler la vérité que dans le tumulte mème des éve- 

nements, et cette vérité nous semble devoir èlre 

Ia suivante. Dans raffaire des Lieux Saints que 

les empiétements perpétuels de la Russie avaient 

forcé la France à soulever, sous peine d'assislcr, 

en silence, à son eílacement complet, la « prémédi- 

tation » de la Russie, pour nous servir ici de l'ex- 

pression de M. Thouvenel, ne peut faire 1'ombre 

d'un doule, et elle n'en fera pas davantage dans 

Favenir, si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, Ia ques- 

lion des sanctuaires de Terre sainte rentre dans 

une période aigué I 

D'autre part, lorsque, par suite des maladresses 

de la mission du prince Menchikolf, la question 

d'Orient sortit de pied en cap de la question des 

Lieux Saints, nous inclinons à penser que Fom- 

pereur Nicolas hésita davantage, et, qu'alors, le 

général de Castelbajac pouvait ôtre dans le vrai, 

quand il se portail garant, vis-à-vis de son pays, 

du peu de godt qu'avait le czar à agrandir ses 

États du côté de Gonslantinople. Ajoutons que 

Forgueil inlrailable de Fempereur de Russie 

aggrava considérablcment une siluation déja diffi- 
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cile en elle-mcme, puisqu'il ne sagissait de rien 

moins, pour Ia France comme pour Ja Russie, 

que du maintien ou de la ruine de leur prestige 

dans tout FOrient! 

L'échaiige d'idées qui s'était établi entre le gé- 

néral de CastelbajacetM. Thouvenel, sur les graves 

sujets que nous étudions, piquait au jeu notre 

représeutant à Saint-Pétersbourg, qui, disposaut 

pour sa correspondance particulière de plus de 

temps que n'en pouvait Irouver M. Thouvenel, 

écrit plus longuement et plus fréquemmont. Aussi 

le général revient-il sur sou sujet favori, dans sa 

lettre du 23 septembre 1833: 

« Mon cher collègue, le théâtre politique esl 

fcrmé à Saint-Pétersbourg. Les grands acteurs 

sont cn tournée, et il ne reste ici que des dou- 

blures consciencieusement opposantes aux pièces 

françaises et catholiques, lelles que M. de Senia- 

vine, ou des acteurs malveillants tels que le rhé- 

teur-rédacteur Labenski ! La seule chose que je 

pourrais utilement faire, c^st d'envoyer à M. de 

Ncsselrode Pexcellente note de Rechid Pacha. 

Mais Pempereur Nicolas et son chancelier en 

auront connaissance, demain 2í septembre, à 

Olmülz, par M. de Ruol et par M. de Meyendorff 

15 
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(ministre de Russie à Vienne). Ce sera Tun des 

principaux sujets de discussion entre les cabinets 

de Vienne et de Saint-Pétersbourg, quoique Tem- 

percur Nicolas ait dit en quittant sa capitale : 

« Je veux voir des manoeuvres de soldals, et je 

» prie en gràce qu'on ne me parle pas politique. » 

Je vous permets d'être incrédule sur cet article ; 

mais, sur ce que je regarde comme article de foi 

pour le salut diplomatique, en prédicateur fer- 

vent voulant faire son devoir quand mème, je ne 

dois pas me laisser décourager par Taveu de 

volre inipmitence, et j'espère qu'elle ne sera pas 

ftnale malgré mon peu d'éloquence. Je vous le ré- 

pèle, que voutons-nous maintenant? Ce que nous 

avons toujours voulu ; la conservation de Fempire 

ottoman, et, dans le cas oü cet cmpire ne serait 

plus viable, empêcher la Russie de disposer seule 

de son héritage. Eli bien, par loyaulé, par intérêt, 

ou par adresse, la Russie a consenti d'abord à ne 

pas précipiter sa ruine, puis à s'enlendre avec 

nous pour régler Favenir dans Fintérêt de tous. 

Enfin elle a accepté, sans restrictions, Farrange- 

ment que nous avons nous-mêmes proposé. Les 

Turcs, au contraire, pour lesquels nous nous 

sommes armés, ont refusé cet arrangement paci- 

fique, et, abusanl de notre appui, ils veulent nous 
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entrainer au delà d'une protection raisonnable, 

au delà de nos intérêts, préférànt, dans leur 

égoísme, devoir leur conservation à la division 

des nations chrétiennes plutôt qu'à leur consen- 

tement unanime. En cela, ils sont encore plus 

aveugles qu'égoístes, car il est évident qu'un 

arrangement proposé par les quatregrandes puis- 

sances impliquerait Ia protection constante, tan- 

dis quun arrangement, plus avantageux dans le 

moment, mais obtenu de la Russie seule, nobli- 

gerail que la Russie ! 

» Nous avons donc un intérêt collectif, avec 

TAngleterre, rAutriche et la Prusse, à faire accep- 
ter par la Turquie 1'arrangement accepté par Ia 

Russie d'après notre proposition. De plus, Ia 

France, qni a liré de cettegrave question d'Orient 

un avantage immense, que le roi Louis-Philippe 

n'avait pu obtenir on dix-huit ans de règne, 

1'avantage d'avoir des alliés en majoritó dans la 

plus grave des questions européenncs, la France 

ne doit pas risquer de perdre cet avantage et de 

retomber dans Pisolement dont la polilique de 

Pempereur Napoléon Pa si heureusement tirce. 

Forcer la Turquie à accepter la note européenne 

est aussi le seul moyen d'ètre conséqucnl avec 

nous-mémes. Pouvons-nous raisonnablomont faire 
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un crime à rempereur Nicolas d'avoir accepté ce 

que nous lui avons proposé ? Ce serait lui donner 

le beau rôle ! Mais, répondrez-vous, nous dési- 

rons sincèrement que les Turcs acceptent la note, 

nous les y avons engagés de nouveau; mais nous 

craignons que le sultan, menacé par Texaltation 

de son peuple, ne puisse pas faire ce qu'exigerait 

son véritablc intérèt. De deux choses Time : ou, 

comme je suis porté à le croire, cette exaltation 

n'est qu'apparente, et alors le sullan peut être 

raisonnable sans danger; ou celle exaltation le 

menace d'une révolntion et menace ses sujets 

chrétiens de la spoliation et du massacre. Dans ce 

dernier cas, il faut aller à son secours, combaltre 

le vieux parti turc, et ne pas laisser á Tempereur 

Nicolas le mérite politique daller replacer sur 

son trònc le faible successeur de Mahomet II, ce 

qui sera, pour lui, raoins coúteux que de s'eni- 

parer de ses Étals conlrc Ia volonlé de TEurope 

entiòre. N'oublions pas eníin, que, vis-à-vis des 

Turcs, Io plus petit acte est plus efficace que les 

plus eloqüentes paroles. Cest-à-dire quela retraite 

de notre ílotte vers Ourlak ou Métélin ferait plus, 

pour les décider à acceptcr la note de Yienne, 

que la note responsive qui serait décisive pour un 

gouvernement européen. 
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« Je ne me dissimule pas que je vicns de vous 

dire, mon cher collègue, eu vous priant de les 

redire au ministre, des choses qui contrarient les 

idées reçues et peuvent paraltre fort étranges ! 

Mais je ne puis voir qu'avec mes yeux, et mon 

dcvoir envers mon pays est de dire ce que je 

vois et ce que je pense. Vous dites fort justement 

que le « vernis religicux » que la Russieadonné à 

ses actes est, pour nous, un embarras de plus. Cest 

là qu'est, contre les Turcs, la force du souverain 

de la Russie. Vous pourrez juger des sentiments 

de la nalion russe et de Iaposition de lempereur 

Nicolas, par le discours qui lui a été adressé, il 

y a peu de jours, par rarchevèque de Moscou, à 

son entrée dans cettc capitale morale et religieuse 

de Tempire. Ces courtes et bibliques paroles du 

principal dignitaire ecclésiastique de la Russie font 

vibrcr actuellement le cocur de cinquante mil- 

lions d'bommes qui resteraient indiíférents à des 

traités de commerce qui ruineraient leur pays, 

ou à la fixàlion de nouvelles limites occidenlales 

qui en diminueraient la puissance et Fétendue! 

L'aulocrale est tout-puissant pour tout ce qui 

touche à Ia fortune publique et privéc, à la liberlé, 

à la vie de ses sujets. Mais il est obligé de compter 

avcc eux pour tout ce qui touche à leurs senti- 
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meats religieux. Cest cette obligation pour l'empe- 

reur de Russie, qu'il ne faut pas oublier dans cha- 

cune des phases de cette grave question d'Orient. » 

Ces raisonnements du général de Castelbajac, 

inspirés par la crainte patriotique qu'il éprouvait 

íi voir la Frauce affronter en 1853, centre la 

Kussie, une lutte que ses souvenirs de 1812 de- 

vaient lui représenter comme fort hasardeuse, 

auraient eu toute leur valeur sans Fobstination 

des Turcs à refuser la note de Yienne. Mais rien 

ne devait vaincre celte obstination, soigneusement 

entrelenue d'ailleurs, à Constantinople, on se le 

rappelle, par Faction passionnée de lord Stratford 

de lledcliíTe, qui ne craignait pas d'engager son 

gouvernement bieu au delà de ses instructions, 

et qui avait fait, de rhostililé de la Turquie centre 

la Russie, son aflaire personnelle. On ne saurait 

donc trop répéter ici, avec M. Thouvenel, qui 

devait expérimenler par lui-mème, de 1855 à 

1858, ce qu'élait la lutte avec lord Stratford 

de Redcliffe, sur le terrain de Constantinople, 

pour quelle part la conduite du cólèbre diplomate 

anglais entra dans la rupture de 1854. 

Chaque jour, d'ailleurs, apportait une aggrava- 

lion dansles rapports dela Turquie et dela Russie. 
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Aussi M. Thouvenel écrit-il mélancoliquement au 

général de Castelbajac, le 1" octobre 18S3 : 

« Général, mes tristes prévisions se réalisent 

et voilà les affaires plus gâtées que jamais! Pour- 

quoi Tempereur Nicolas ne s'est-il pas contenté 

de se renfermer dans sa dignité oü il était inat- 

taquable, et pourquoi a-t-il laissé Ia parole à 

M. Labenski? De bonne foi, nous ne pouvons 

plus contraindre Ia Porte, et les plus graves com- 

plications sont à redouter si la conférence de 

Vienne n'accoucbe pas d'un projet de déclaration 

convenablc. Quant à 1'entrée de nos ílottes dans 

les Dardanelles, elle produira aussi son effet, à 

moins qu'à Saint-Pétersbourg on n'ait le bon 

esprit de se payer des raisons apparenles de ce 

mouvement, sans nous mettre dans Ia nécessité 

d"articuler les vraies. Le roi de Prusse s'est déci- 

déraent refusé à aller à Olmütz. Cest Popinion 

publique à Bcrliu qui lui a imposé cette réserve. 

Je ne fais pas grand fond, au surplus, sur cette 

volonté capricieuse et vacillante! L'Autriche, de 

son còté, est fort embarrassée, et nul ne saurait 

prévoir la conduite qu'elle suivra. Ses intérèts 

politiques d'avenir 1'appellent à nous; ceux de 

son existence présenle, à Ia llussie. Puisse la révo- 
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lution ne pas redresser sa vilaine lête! Notre po- 

li tique est honnête et loyale, et il est des armes, 

diles-le hautement, auxquelles nous ne recour- 

rons jamais. 

» M. de Brunnow est monté sur ses grands che- 

vaux à la nouvelle de Tentréc des quatre frégates 

dans les Dardanelles, et il a passé à lord Claren- 

don une note qui frise Timpertinence. On se 

dispose à lui répondre sur le mème ton. M. de 

Kisselelf, plus sagc, s'est tu, et j'espère que la 

discussion entre nous et la Russie, quoi qu'il 

advienne, restera toujours courloise. Les gros 

mots ne sont pas des raisons. Les Anglais, du 

reste, sont três montés, et c^st dans les villes 

industriclles que Fon se prononce le plus vive- 

ment. Le cabinet britannique aurait un comple 

sévòre à rendre, s'il n'agissait pas, et il le com- 

prend. L'affaire de Khiva a été pour lui un coup 

d'éperon. Nous ne voyons, nous, que Constanti- 

nople! L'Angleterre voit Finde, et la position 

imprudente de la Russie nous rend forcémcnt ses 

adversaires dans une campagne qui comprend 

(Vautrcs intérêts que les nôtres. Pourquoi n'a-t-on 

pas mieux accueilli nos franches explications sur 

les Lieux Sainls ? Peul-ctre aujourd'hui serions- 

nous alliés! 
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» Yous savcz que Tempereur de Russie a 

accablé, à OlmiUz, nos oíficiers, de témoignages 

pour notre souverain. II les a publiquement in- 

vités à le suivre à Yarsovie. L'empereur a pensé 

que le moment était mal cboisi, et un ordre a 

rappelé M. de Goyon (général, aide de camp de 

Napoléon III) « pour affaires urgentes ». M. de 

Goyon a été trop facile à la séduction. 11 n'a 

pas compris que Terapereur IXicoIas jouait son 

jeu en Tenguirlandant, comme on dit à Saint- 

Pétersbourg, et nous avons dú le lui faire com- 

prendre. Que n'aurait-on pas dit à Londres et 

que n'aurait-on pas pensé à Gonstantinople? Sans 
la qualité d'aide de camp de 1'empereur qu'a 

M. de Goyon, nous aurions laissé faire. II est 

entendu, d'ailleurs, qu'en rappclant cet oíTicier 

général à Paris, nous ignorions Pinvitation dont 

il était Pobjet. L'avenir est bien incertain, et on 

semble prévoir, à Londres, comme une chose 

possible, la rupture des relalions diplomatiqucs. 

-Pespère encore qu'on se trompc. — Les quatre cent 

mille roubles de Pcmpereur Nicolas nous enlè- 

vent raademoiselle Rachel I Qui sait si notre tra- 

gédienne ne rôve pas un rôle politiquc! 

» L'Orient me fait oublier le reste, mais je dois 

vous dire que PEspagne est au plus mal et que 
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toot est possible à Madrid. Le démêlé de la 

Suisse avec rAutrichene finit pas, etvoilà, d'aulre 

part, M. d'Appon}'i (ministre d'Autriche en Pié- 

mont) qui quilte Turin ! Le choléra enfm est à 

nos portes, les denrées sont chères, et tout cela ne 

constituo pas les élémenls d'un hiver fort gai. » 

La première année du second Empire finissait 

donc dans Finquiétude. Quant au lendemain, 

quelque glorieux qu'il fút pour nos armes, il 

devait êlre chèrement acheté, et ce rFest jamais 

sans un serrement de coeur qu'on lance sou pays 

dans une grande aventure, mèrnc quand celle 

aventure est courue au nom d'intérêts vieux de 

dix siècles et faisanl partie du patrimoine histo- 

rique de la Francel 

Le général de Castelbajac, fort hostile ainsi 

qu'on a pu le voir à Tidée d'une guerre entre la 

France et Ia Itussie, persistait plus que jamais 

dans la voio qu'il s'était tracée. Le ior oclobre 

1853, il écrit à M. Thouvenel : 

«Mon cher collègue, je commence à étre honleux 

de vous dire toujours la même chose, mais il n'y 

a d'autre remède à la siluation que de faire 

avaler aux Turcs, sans indigestion, le salmigondis 
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européen. Le médecin anglais qui est ici est 

maintenant de mon avis, et, pour me rassurer 

moi-même, j'avais besoin de Topinion de sir 

Hamilton Seymour, qui est un diplomate intelli- 

gent, instruit, experimente, méíiant comme ses 

compatriotes, et, comme eux, fort peu disposé 
en faveur de la Russie. Mais, comme moi, il est 

dans les coulisses du théâtre; il voit de ses yeux, 

et commence à le dire. 11 m'a raontré hier, mais 

ceci uniquement pour vous et M. Drouyn de Lhuys, 

car les diplomates anglais ne doivent jamais com- 

muniquer les dépèches qu'on leur transmet et 

qui ne leur sont pas adressées personnellement, 

copie d'une lettre de lord Clarendon à lord West- 

moreland (ambassadeur d'Angleterre à Vienne) 

qui est cliargé de voir, s'il le peut, à Olmütz, 

rempereur Nicolas et M. de Nesselrode, et de leur 

faire des représentalions dont nous ne connaissons 

pasle molif et que nous trouvons plutòt nuisibles 

qu'utiles. Elles ne sont pas même claires et nettes 

et semblent prouver malheureusemont que le 

cabinet anglais ne s'est pas encore associé à 

M. Drouyn de Lhuys pour la présentation à Rechid 

Pacha de la no/e responsive, ce qui est cependant 

la meilleure démarche à faire. 

» Lord Clarendon, croyant voir chez rempereur 

S36 
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Nicolas, d'après je ne sais quelle dépêche, une 

interprétation fàcheuse de la note de Vienne 

acceptée par lui, charge lord Westmoreland de 

savoir de Sa Majesté ou de M. de Nesselrode, s'il 

prétend à d'autres droits et à d'autres garanties 

d'une nature plus étendue, ou s'il ne veut que la 

coníirmation des droits consacrés par les traités, 

et simplement une nouvelle garantie de ces droits, 

comme il Fa jusguMci énoncé. Lord Clarendon a 

besoin de cette assurance avant de s'engager à 

peser sur Fopinion du Divan pour Fobliger à re- 

tirer ses modifications à la note de Vienne. Si 

lord Clarendon veut seulement cctle assurance 

verbale, il Faura, car Fempcreur Nicolas a toujours 

parlé dans ce sens, à lort ou à raison. Mais le 

ministre anglais échouera certainement, s'il veut 

faire insérer cette assurance dans la note, car 

c'est précisément tout changement à la note de 

Vienne que repousse Fempereur de Russie, parce 

qu'il la considere comme un ultimatum, et que, 

s'il y avait des modifications à y apporter, il cn 

dcmanderait bien d'autres! On ne s'entendra 

jamais sur toutes ces subtilités, et il vaudrait 

mieux, ce me semblc, laisser les explications dans 

le vague, cet auxiliaire si utile d'un accommo- 

dement. M. de Seniavine n'a eu Fair ni ému ni 
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étonné de Tentrée des dix vaisseaux anglais et 

français dans les Dardanelles. Son sentiment 

était plulôt celui d'une espèce de satisfaction 

d'amour-propre qui semblait dire : « Yoyez main- 

» tenant par vous-même la raison et Ia modération 

» des Turc-. » 

» La sociélé de Saint-Pétersbourg, et ma femrne 

et moi cn particulier, venons de faire une grande 

perte. La princesse Olga Dolgorouky, femme du 

ministre de Ia guerrc et née de Saint-Priest, vient 

de mourir du choléra. G etait une femme d'esprit 

et d'un grand mérite, qui avail été la cause de 

ma liaison avec son mari, homme d'honneur et 

de grand mérite aussi. Je vous quitte pour aller 

à ce triste enterremcnt. 

» Posl-scriptum. — Je viens d'apprendre qu'il y 

a lieu de croire que, non seulement Pempereur 

Nicolas ne consentira pas aux modiíications à la 

note dont je parlais plus liaul, mais qudl décla- 

rera que si la Turquie continue ses armements, 

il sera obligé de faire enlrer deux nouveaux 

corps d'armée dans les principautés danubiennes, 

et qu'alors, ce surcroit de dépenses scrait demande, 

comrae indemnité, au sultan, qui 1'aurait rendu 

obligatoire par ses préparatifs. Voilà, du moins, 

quelles étaient les intentíons de Pempereur de 
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Russie avant son départ pour Olmütz. Espérons 

encore que le désir de Tempereur d'Autriche de 

voir les affaires d'Orient pacifiées, et le désir de 

Tempercur Nicolas de plaire à ce jeune souverain, 

pourront amener de meilleures résolulions, mais 

je ne le crois pas ! Du reste, à Theure qu'il est, vous 

devez savoir le résultat de la visite à Olmütz. » 

En quittant Olmütz, rempereur de Russie 

avait invité Tempereur d'Autriche à venir le 

rejoindre à Yarsovie, oü devaient avoir lieu de 

grande sparades militaires, et oü le roi de Prusse, 

Frédéric-Guillaume IV, devait se rendre égale- 

ment. L'entrevue d'01mülz, suivie de celle de 

Yarsovie, dans Pétat actuel des affaires curo- 

pécnnes, était vivement commentée, on le com- 

prendra sans peine, surtout au lendemain de 

Pentrée de la ílotle anglo-française dans les 

üardanelles! Le général de Castelbajac écrit ü ce 

sujet à M. Thouvencl, le 7 oetobre 1853 : 

« .le vois par la correspondance entre lord 

Cowley (ambassadeur dlAngleterre à l^iris) et 

lord Clarendon, que nous marchons toujours 

d'accord avec le cabinet anglais. Je le vois aussi 

par les communicalions faites à Berlin et à 
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Yienne, dont une copie a été envoyée à 1'impéra- 

trice de Russie par la courtoisie d'un agent secon- 

daire. Les paroles de lord Westmoreland; « Une 

» déclaration de guerre de la Russie nous met- 

» trait à Taise, » peuvent donc s'interpréter dans 

un seus collectif et pacifique. L'entrée des flottes 

dans les Dardanelles est un acte jiosilif qui doit 

éclairer la queslion d'un jour nouveau, soit 

qu elle ait pour but de continuer à protéger les 

Turcs, soit de protéger le sultan contre ses sujets 

révoltés en môme temps que nos nalionaux et 

les chrétiens en general. Dans ce dernier cas, la 

Russie aura forcément Ia bouche dose, et la paix 

pourra s'ensuivrc à notre honneur et au profit 

de tous, car lout le monde la veut, la Russie, 

soyez-en silr, autant que lout le monde ! La 

meilleure preuve que Ia Russie, le cabinet il esl 

vrai plus que la nation, a voulu et veut encore 

la paix, c'est qu'elle n'esl pas prèle pour la 

guerre. D'abord, dans les principautés danu- 

biennes il n'y a eu et il n'y a cncore que 

soixante-quinze mille hommes. Ensuite, malgré 

les demandes réilérées du prince Woronsoíf, 

on n'a, jusqu'ici, envoyé aucun renfort dans 

les provinccs du Caucase. Effrayé de Texal- 

talion religieuso et du désir de pillage des 
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Kurdes, ainsi que des rassemblements armés 

des Tares à Erzeroum, le prince Beboutofl" 

vient de rassembler à grand'peine huit mille 

hommes des troupes du Caucase, en Géorgie, 

et attend avec impatience les douze mille 

hommes que le prince Menchikoff ne se sou- 

ciait nullement de lui cnvoyer. II y a à Erze- 

roum yingt-cinq ou trente mille Turcs prêts à 

appuyer les Circassiens et les Kurdes, et les 

Rüsses pourraient bien, si Ia guerre éclate, 

éprouver un prender et rude échec sur ce point, 

ce qui, en raison du Caucase, leur serait três 

sensible. 

» On ne sait pas encore ici si Tempereur Kico- 

las reviendra directement ou s'il passera par 

Kiew. Cela dépendra du résultat politique des 

conférences de Varsovie, oü sont arrivés, et ar- 

rivés cnsemblc, Tempereur d'Autriche et le roi de 

Prusse, quoique le prince royal de Prusse eút 

déclaré à lord Bloomüeld (ministre d'Angleterre 

à Berlin), en partanl pour Olmütz, que le roi 

son frère ne s'y rendrait pas. Le roi ne s^st pas 

rendu à Olmütz, il est vrai, mais il est à Var- 

sovie, en compagnie de Tempereur d'Autriche, et 

c'est bien signiíicatif 1 Quoi qu'il en soil, nous ne 

pouvons compter sur TAutriclie et la Prusse que 
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pour la paix et nullement pour la guerpe. Quant 

à rAngleterre, sou cabinet nous suit maintenant, 

entraíné par la fermeté de nolre gouvernement. 

» En résumé, sur le terrain de la paix nous 

avons avec nous toule FEurope, et nous sommes 

rentrés honorablement, avec une influence réelle, 

dans le concert conservateur européen. Pour la 

guerre, nous finirons par en porter seuls tout le 

poids et par retomber dans notre isolement de 

1830. Quant aux dispositions acluelles de I'em- 

pereur de Russie, je crois qu'on peut les déter- 

miner ainsi : désir sincère de Ia paix; résolution 

três arrêtée de repousser vigoureusemcnt les 

Turcs, mais, non seulement de ne pas les atta- 

quer, mais encore de ne pas dépasser les fron- 

tières de 1'empire en Asie, ni la ligne duDanube. 

Dans cetlc posilion toute défensive, ayant pour 

gage les principaulés, 1'empereur peut altendre 

patiemment la lassitude ou la ruine des Turcs. » 

A cette même date du 7 octobre, dans la soirée, 

le général de Caslelbajac, qui était rcnseigné 

heure par beure sur les mouvements du czar, 

fait part à M. Thouvenel d'une résolution ino- 

pinée de ce souverain, qui devait augmenter 

encore Tétat, fiévreux de FEurope. 
16 
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« Voici mes derniòres nouvelles : Tempereur 

Nicolas, d'après une dépêche télégraphique 

adretsée à Fimpératrice liier soir, est parti ce 

mème jour, hier 6 octobre, pour Berlin. On 

s'explique d'autant moins ce voyage, dans le 

monde diplomatique, que le roi de Prusse, venu 

à Yarsovie avec Fempereur d'Autriche, avait 

quitlé celle ville le matin de ce mème jour. 

L'empcreur de Russie veut-il iníluencer M. de 

Manteuffel (premier ministre prussien), qu'il ap- 

précie? Yeut-il donner à la famille royale de 

Prusse, dont est Fimpératrice de Russie, une 

preuve du retour complet de son amilié, en al- 

lant faire une visite à la reine, qu'il aime, du 

reste, beaucoup? Enfin, y a-L-il à Berlin quelque 

princesse que Fempereur et le grand-duc Nicolas 

qui Faccompagnc désirent voir, pour en faire 

une grande-duchesse de Russie? Cboisissez entre 

ces trois motifs ; taut il y a (iue le père et le 

lils doivent passer deux jours à Berlin, et reve- 

nir par Koenigsberg et Kowno directement à 

Saint-Pétersbourg. 

» M, de Nesselrode n'a rien mandé des résul- 

tats d'01mütz et de Yarsovie à M. de Seniavine. 

Mais une personne de Fintimité de Fimpéra- 

trice m'a dit que Fempereur de Russie avait fait 
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à lord Westmoreland une déclaration três pa- 

cifique, qui avait semblé três rassurante. Plus 

que jamais, je crois que le cabinet russe a plu- 

tôt pour but d'eirrayer les Turcs que de les 

combattre. Cest une finesse d'Oriental à Orien- 

tal, qui n'a pas eu tout le succès désirable. Mais, 

si la Russie n'est pas prête en ce moment, elle 

le serait assez tôt pour faire repentir les Turcs 

de Ia folie qu'ils feraient en déclarant la guerre; 

car alors, en faisant jouer les ressorts religieux, 

1'empereur Nicolas obtiendrait tout ce qu'il vou- 

drait en hommes et en argent. Si Fon venait 

vous dire qu'en France on peut recominencer 

les guerres de rcligion, vous croiriez tomber 

de la lune 1 Mais, une guerre de religion, une 

croisade, aussi ardente que celle de Pbilippe- 

Auguste, est possible de la part des Russes. Cette 

guerre deviendrait nationale, et 1'empereur lui- 

même pourrait ètre entralné au dela de ses 

intentions. 

» Commc étude du singulier caractère de Tem- 

peur Nicolas, jc viens de lire avec beaucoup dfin- 

térêt une charmante lettre qu'il a écrite au prince 

Rolgorouky, son ministre de la guerre, à Tocca- 

sion de la mort de la princesse. Un ami plein de 

sensibililé et de délicatesse ne dirait pas mieux! t ' 
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En finissant, il prie le prince de croire « à toute 

son amilié et à toute sa gralitude ». L'empereur 

Taime, en effet, et Testime, ce qu'ilararementroc- 

casion de faire autour de lui. Mais, si le prince 

manquait à ses devoirs, il le briserait sans pitié et 

ne reviendrait jamais sur sa détermination. » 

Les entrevues d"01mütz, de Yarsovie, de 

Berlin, se succédant à quelques jours d'inter- 

valle, pendant qu'à Vienne, les représenlanls des 

grandes puissances, réunis en conférence, s'in- 

géniaient à trouver une solution pacifique, et 

que, d'autre part, les flottes anglo-françaises 

entraient dans les Dardanelles, les entrevues 

princiòres, disons-nous, n'eurent pas le résul- 

tal pacifique qu'on en attendait. Peul-ôtre conlri- 

buèrent-elles à maintenir fAutriche et la Prusse 

dans Pétat d'opposition limorée et incerlaine 

que ces deux puissances gardèrenl à 1'égard de 

la llussie pendant toute la guerre de Crirnée; en 

tout cas, 1'influence personnelle de Pempereur 

Nicolas ne put décider ni Pempereur François- 

Joseph ni le roi Frédéric-Guillaume IY à s^unir 

à la Russie en face de PAnglelerre et de la 

France coalisées. Au contraire, les cabinets de 

Vienne et de Berlin, sans sortir de leur neu- 
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tralité, faisaient parvenir à ceux de Paris et de 

Londres les déclarations les plus rassurantes. 

Que les souverains d'Autriche et de Prusse 

fussent un peu plus réservés que leurs ministres, 

dans leurs appréciations de la ligne politique 

suivie par Pempereur Nicolas, cela n'est pas fait 

pour surprendre, quand Pon pense à la haute 

autorité morale dont jouissait le czar sur les 

róis de PEurope, quand Pon pense surtout au 

service que ce prince avait rendu ii PA.utriche, 

en Hongrie, et aux liens intimes qui Punissaient 

à Ia maison régnante de Prusse ! Mais, do là 

à prendre les armes pour une cause com- 

mune, il y avait loin ! La politique des inté- 

rôfs, chez les Autrichiens et chez les Prussiens, 

devait Pemporter sur la reconnaissance et la pa- 

renté! 

Quoi qu'il en soit, le 8 oclobre, le czar Aico- 

las se trouvait à Posldam chez son frère de 

Prusse; le 10 du mcmc mois, le sultan, effrayé, 

demandait à la France et à PAngleterre de taire 

passer leurs íloltes des Dardanelles dans le Bos- 

phore. Enfin, Omer Pacha, généralissime des 

forces ottomanes, sommait Io prince Gortchakoff, 

general en chef des troupes russes, d évacuer les 

principautés dans les quinze jours, annonçant 



246 MCOI.AS I ET NAPOEÉON III. 

« le commencement des hostilités » pour le cas 

oíi sa communication recevrait un accueil négatif. 

Les Turcs ne voulaienl pas, on le voit, laisser 

aux bonnes disposilions de la France et de 

FAngleterre le temps de se refroidir, et ils préci- 

pitaient les événements, jusqa'à avoir, dans leur 

issuc, une responsabilité (jui devait leur ôter le 

caractère de victimes, pour leur donner presque 

celui d'agresseurs. Celte bàte calculée des Turcs 

forçait Talliance anglo-française à s'affirmer. En 

présence de ces événements, M. Thouvenel écrit 

au général de Castelbajac, le 14 oclobre 1853 : 

« Nous savons que le général Gortchakoff a 

reçu, le 9, la somraation de la Porte et Ta trans- 

mise à Saint-Pétersbourg, oü elle aura produit 

un bel eíTet. Nous voilà décidément embarqués 

dans une grosse affaire ! Notre flotte et celle des 

Anglais doivenl êlre à Constautinoplc, et elles se 

montreront dans la mer Noire si la llolte russe 

quitte ses ports. Nos amiraux sont aulorisés à 

annoncer leur mission au commandant des forces 

navales en rade de Sébastopol. Je crois qu'il 

ne se passera rien de bien imporlant sur le 

Danube; mais je pense, avec vous, que Paction 

pourra être chaude du côté de TAsie. ITAnglc- 
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terre a tout intérèt à détourner les événements, 

et elle ne s'y épargnera pas. La véritable ques- 

tion (i'Orient, pour elle, c'est. Ia question de 

Linde, et je regrette proíbndément que la Kussie 

se soit conduite de façon à nous mettre centre 

elle, dans une cause oü il lui eút élé facile de 

nous avoir 'pour amis, ou tout au moins pour 

speclateurs hienveillants de sa lutte! Nous n'a- 

vons encore que de vagues renseignements sur 

les cntrevues d'01mütz, de Yarsovie et de Derlin ; 

mais nous en savons assez pour êlre certains 

que le príncipe d'une coalition entre les souve- 

rains du Nord n'y a pas élé posé. La réduction 

de larmée autrichienne, dans de pareilles cir- 

constances, équivaut à une déclaration de ncu- 

tralité. La Prusse nous fait dire, sur tous les tons, 

qidelle n'a d'engagement avec personue. Cela ne 

veut pas dire assurément qidil faille compter sur 

la persistance de ces deux cours dans la ligne 

qu'elles se sont tracée; mais, à coup súr, leur 

neutralité, au début d'une si grosse affaire, est 

plutôt en nolre faveur qu'en celle de la Russie. 

» A Yienne, à Berlin, on est a/Jligé de notre 

altitude, mais on ne Ia blâme pas, et, à Yienne 

même, on regrette moins q^on n'en a l'air notre 

entrée dans les Dardanelles. Cest un moyen 
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(Taclion dont on comple se servir u Saint-Péters- 

bourg, sans en avoir la responsabilité. J'ai bon 

espoir que tout ira bien de ce côté, si Mazzini 

et Kossuth ne se mcUent pas de la partie! Le 

slavisme a fait tant de progrès sur les bords du 

Danube, que PAutriche sent bien que ses inté- 

rèts d avenir ne sont pas dans une alliance russe 

ni dans des compensalions territoriales, qui ne 

feraient qu'accroitre le nombre de ses sujeis mé- 

contents. 

» Madame la marquise de Castelbajac m'a fait 

rhonneur de venir me voir. Elle venait aux nou- 

velles, et je lui ai dit tout ce que je savais. Elle 

n'en part pas moins pour vous rejoindre. Je dé- 

sire vivement que le proverbe Ialin ; audaces for- 

tuna juvat, lui soil applicable, et que les choses 

tournent de laçou que vous restiez à votre poste 

et que M. de Kisseleíf demeure au sien. Nous 

ne prendrons certainement pas Pinitiative d'une 

rupture dos relations diplomatiques. » 

S'empressant de faire part au général de 

Castelbajac de tous les renseignements qui 

pouvaient Péclairer sur le résultat des der- 

nières cnlrevues impériales et royales, M. Thou- 

venel lui écrit encore, le 15 octobrc 1853 ; 
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« Le roi de Prusse n'avait pas envie d'aller à 

Varsovie, mais il y a été mande à deux reprises. 

Le prince royal de Prusse avait été plus que 

froid à Olmütz. L'empereur Nicolas, n'ayant rien 

tiré des personnes royales, a lenu à voir M. de 

ManteuffeI, qui a complètement refusé d'engager 

1'avenir. M. de Moustier (ministre de Franco à 

Borlin) nous le dit dans une dépêche arrivée ce 

matin. Le président du conseil de Prusse a confié 

à notre ministre qu'il avait été un instant ques- 

tion d'un nouveau pacle entre les trois souve- 

rains du Nord, pour s'assurer mutuellement leurs 

provi uces polonaises contre les chances, non d^ne 

guerre, mais de 1'insurrection. Cette ouverture a 

été déclinée. Aí. de ManteufTel, du reste, affirme, 

comme vous, que Pempereur Nicolas veut la paix, 

et que Sa Majesté emporte, de son voyage en 

Allemagne, des « impressions salutaires». J'es- 

père donc encore que la guerre ne sortira pas 

de cet imbróglio. Tout 1c monde, il est vrai, s'est 

un peu avancé, et tout le monde doit s'aider 

pour reculer. Si le cabinet de Saint-Pétersbourg 

le comprcnd et reconnait que sa dignité ivest 

pas en jou toute seule, je dirai avec le Times que la 

diplomatie, en ne trouvant pas un moyen hono- 

rablc d'accommodement, se couvrirait de honte. » 
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Par malheur, la précipitation des Tares àentrer 

en guerre ne laissait plus que bien peu de 

chances ouvertes à une action pacifique, et cet 

état bizarre, qui n'était plus la paix, mais n'était 

pas encore la guerre, à proprement parler, ne 

pouvait durer longlemps. 

Le général de Castelbajac le sentait bien, mal- 

gré le désir. ardent qudl avait de voir la paix 

mainlenue; mais il devait, jusqu'au bout, rester 

fidèle à sa manière de voir; le courant, qui 

entrainait TEurope sur une penle belliqueuse, 

ne Pen détourna pas un instant. Aussi écrit-il à 

M. Thouvenel, le 49 octobre 1853: 

« Mon cher collègue, vous connaissez Tatütudo 

et les déterminations de Tempereur Nicolas à 

propus des Turcs el de nos (lottes. J'ai beau re- 

tourner la situation de tous les côlés, je n'y puis 

voir la nécessité et encore moins Pintérêt de la 

guerre pour la France, tandis que les inconvé- 

nients les plus graves et les conséquences les 

plus funestes peuvent en sortir pour elle. L'An- 

gleterre est h Pabri de ces conséquences, du 

moins des conséquences révolutionnaires, qui 

sont, à coup súr, les plus importantes à éviler. 

Elle a aussi deux intérèts que nous n'avons pas: 
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Ia destruction des floltes de toules les nations, et 

le détournement de Ia marche des Russes vers 

Tlnde. II me semble donc que tout doit nous 

engager à ne pas aller trop loin à la suite de 

rAngleterre, qui aura toujours des intérêts com- 

merciaux différents de ceux des puissances conti- 

nentales. Je ne demanderais pas mieux que de 

donner une bonne leçon à laRussie, mais je crois 

qu'elle Ta reçue déjà dans une mesure suííisante, 

et que, la donner plus forte, ce serait nous expo- 

ser à en recevoir de terribles, de la révolution, 

et peut-être de rAngleterre elle-même, car lord 

Aberdeen et lord Clarendon ne font pas ce qidils 

veulcnt, et ne seront pas toujours au timon des 

affaires. La prosse pousse aujourd'hui rAngle- 

terre vers la guerre, et le haut commerce tour- 

nera bientôt à la paix, dont il ne peut se passer 

sans se ruiner. 

» S'il y a dans nolre politique des intentions 

cachées que je ne connais pas, et qu'on veuilie 

réellemont, ainsi qu'on commence à le dire en 

Allemagne, reprendre la Relgique et la ligne du 

Rhin, alors c'est différent! Jouons notre va-tout 

et à la gràce de Dieu! Mais, dans ce cas, aver- 

tissez-moi, pour que je puisse, sans retard, dé- 

crocher ma vieille épée de Wagram et de la Mos 
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kowa, húlas! bien rouillée. Mais laissons là les 

idées guerriòres et revenons aux cancans, pour 

nous calmer et nous distraire, car Pétersbourg 

est, par excellence, le pays des cancans. Ap- 

prenez donc que la grande-duchesse Marie de 

Leuchlcnberg est, en çe raoment, incógnita à Paris 

et qu'un agent diplomatique français, qui n'a 

passe ici que quaranle-huit heures, est arrivé, il 

y a quolques jours, porteur de paroles secrètcs 

de 1'empereur Napoléon à Tempereur Nicolas. 

Soixante mille Russes sont en marche vers Plnde, 

et soixante mille Persans sont à leur disposilion, 

soit contre Tínde, soit contro les Turcs. Voilà ce 

qu'on raconte à Saint-Pélersbonrg. 

» La guerre effraye les tètes élevées et exalte 

le pcuple, les vrais croyants et 1'armée. II y a, 

comme en Turquie, le parti de la guerre; mais 

Pempereur Nicolas a la main plus ferme que le 

sultan, et il veut la paix. Voilà Ia vérilé.Cest à 

vous, qui vogez, à savoir si elle [leut vous èlre 

ulilc. Cest, en tout cas, un singulier pays ((ue 

celui-ci, três pou coimu,ct qu'il nc faut pas juger 

daprès nos règles. 

» Croiriez-vous qu'à la cour et à la ville, chez 

les généraux comme chez les conseillers «rÉtat, 

rincidentdu général deGoyon, dont vous m'avez 
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parle, a produit une bien plus grande impres- 

sion que ]a déclaraüon de guerre des Turcs? 

Mais Tincident Goyon, déjà oublié chez nous, 

touche de plus près que la guerre à la personnc 

du czar, et, ici, c^st rhomme qui est tout! Yoilà 

le pays. Les articles des journaux qui insultent 

Tempereur Nicolas produisent un plus grand 

eflet, une plus grande irritation, qu'une déclara- 

tion de guerre, et nous devrions bien les empê- 

cher, surlout quand ils sont absurdes comme 

ceux du Constitutionnel, parlant « de la croix 

» grecque sur la poitrine de Nicolas » et « du ser- 

» vice divin à Saint-lsaac »! Or, la croix grecque 

n'existe pas, ici du moins, et Saint-lsaac, en 

construction, rempli d'échafaudages, n'aurait 

pour archevèque que rarchitecte Monferrand et 

pour diacres que les maçons! Je conçois TaíTaire 

Goyon. Elle aurait été plus simple si, comme vous 

le dites, il ne se fiit pas laissé « enguirlander » 

et qu'il eút refusé de lui-même. On a donné 

une leçon méritée, cn montrant au czar qu'il 

no suffisait pas d'un sourirc, d'une préve- 

nance capricieuse ou intéressée, pour que nous 

oubliions le passe et accourrions au moindre 

signe. Seulement, le rapprochement, dans ce 

genre de courtoisie, sera maintenant diíTicile. 
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Quel est celui de nuus deux qui voudra com- 

raencer? » 

Pendant ce temps, à Gonstantinople, sur les 

ordres précis des représentants des grandes puis- 

sances siégeant à Yienne en conférence, MM. de 

Brück et de Wildenbrück, ministres d'Autriche 

et de Prusse auprès du sultan, continuaient à 

faire des eílbrls désespérés pour imposer aux 

Turcs la faraeuse note de Yienne. Leur insistance 

venant se briser conlre les idées belliqueuses du 

cabinet ottoman, rAnglelerre tenta, par Pinter- 

médiaire de Tex-prince de Samos, Stephanaki Bey 

Vogoridès, de faire accepter par la Porte une nou- 

velle note, sorte de terme moyen entre les der- 

nières propositions du prince Menchikoff et la 

note de Yienne. La diplomatie se raccrochait au 

plus mince espoir, et M. Thouvenel écrivait, le 

2 novembre 1853, au général de Caslelbajac : 

« Si rien d'énorme ne se passe du côlé du 

Danube, j'espère encore que Pembryon de confé- 

rence qui se lient à A^ienne se développera, et 

que la paix sera sauvée. Les Russes sont servis 

par la folie des Turcs qui, sans doute, se feront 

baltre, et leur honneur militaire sera sauf; j'en- 
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tends rhonneur des Russes, qui ne sauraient rester 

sur un échec, tandis que les Ottomans metlraient 

leur défaite sur le compte du dieu Destin I 

» LTorage qui menaçait ce pauvre M. de Lacour 

vient d'éclater. Le général Raraguey d'IIilliers 

part ce soir pour Constanlinople, eu qualité 

d'ambassadeur. De vous à moi, ce choix plaira 

moins encere à Londres qu'à Saint-Pétersbourg, 

car lord Stratford de Redclifie aura, à Favenir, 

une volonté en face de la sienne. » 

Le choix du général Raraguey ddlilliers pour 

le poste de Constanlinople, dans les circonstances 

périlleuses oü Ton se trouvait, ne fut pas heu- 
rcux, il laut le reconnaitre, et les détails que 

nous donnerons plus loin sur sa mission prou- 

vent, une fois de plus, que les qualités hors ligne 

de rhomme de guerre, que possédait Tillustre 

général et bientôt maréchal Raraguey ddlilliers, 

n'ont aucun rapport avec les qualités plus mo- 

desles nécessaires à un diplomate. D'autre part, 

dans les journées des 2 et 3 novembre 1853, 

Farmée turque prit contre Tarniée russe une 

vigoureuse oflénsive, et remporta sur les troupes 

du czar un succès réel à Ollénitza, ville située 

en Valachie, entre Routchouk et Silistrie, à dix- 
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huit lieues de Bucharest. Dans de semblables 

couditions, on juge des chances de succès que 

pouvaient avoir, àConstanünople, les pourparlers 

pacifiques I Mais ifanticipons pas sur les événe- 

menls, et lisons encere celte letlre de M. Thou- 

venel au général de Castelbajac, portant la date 

du 10 novembre : 

« Nous sommes convaincus que nous ne sorti- 

rons de peine que par une conférence élevée à 

la hauteur d'un congrcs, et munie de pouvoirs 

suffisanls pour décider souverainement. Reste à 

savoir seulement si nous amènerons les Russes, 

et même les Turcs, lant que la première cfler- 

vescence ne sera pas calmée, à s'asseoir, avec 

nous, autour d'un tapis vert. Je crains bien que, 

d'ici à quelques móis, la diplomatie ne soit plus 

maitresse des événemenls! Nous sommes toujours 

contents des disposilions de Vienne et de Berlin. 

M. de Bourqueney (ministre de France à Vienne) 

nous garanlit la neutralilé bienveillante de FAu- 

triche. « Je ne vois, aurait dit le jeune empereur, 

» que deux cas de guerre pour nous. Ce serait si 

d on nfatlaquait cn Italie, ou si les Russes pré- 

» tendaient rcster dans les principautés danu- 

» biennes. » Ce dernier membre de pbrase est 
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assez signiíicatif, et il ne serait pas de toute 

impossibilité que les idées de Rechid Pacha 

fissent fortune à Vienne. Que dites-vous de ce 

qui se passe à Bucharest et à Yassy? Gette façon 

des Russes, deprotéyer deux provinces chrétiennes, 

est des plus originales, et Tempereur Nicolas, 

pour redresser des torts, n'aurait pas besoin 

de passer le Danube! Je crains un peu, je vous 

Tavone, que Ia déclaration contenue dans les 

journaux de Saint-Pétersbourg, si elle est vraie, 

n'amèue bientôt des explications sur nos ílottes, 

et, peut-être, une suspension des rapports diplo- 

matiques. La communication amicale de sir Ha- 

milton Seymour est, à cet égard, une maladresse, 

et il eút mieux valu laisser les choses dans le 

vague. La saison, il est vrai, rendra les opéra- 

tions fort difficiles dans la mer Noire, et ('espere 

que Pescadre russe restant à Sébastopol, nos 

flottes hiverneront dans le Bosphore. Comme je 

vous Pai dit, nous ne rechercherons pas un 

conílit; mais du jour oü le Danube serait franchi 

par les Russes, nous serions dans la nécessité 

d'agir. II en serait de même si Batoum ou Tré- 

bizonde tombaient dans leurs mains, car c'est là 

aussi une des roules de Constantinople. 

» Je connais intimement le comte Esterhazy 
17 
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que rAutriche envoie à Saint-Pétersbourg. Cest le 

meilleur et le plus aimable des collègues. Je pars 

le 14 avec le ministre pour Fontainebleau. N'at- 

tendez donc rien de nous par le courrier du líí. 

J'ai fait démentir, dans VIndépendance Bdcje, les 

faux bruits que ce journal avait fait courir sur 

votre rappel et sur celui de liourqucney. » 

La déclaration de Fempereur Nicolas à laquelle 

ÍI. Thouvencl fait allusion dans cette leltre, et 

qui avait produit un si mauvais effet à Paris, 

élait datée de Tsarkoê-Sélo ler novembre. Le 

czar s'adressait à son peuple dans les tcrmes 

les plus mystiques, et, après avoir invoqué « le 

Très-Haut, afin que sa inain daignât bénir les 

armes russes dans Ia sainle et juste cause qui a 

trouvé de tout temps d'ardenls défenseurs dans 

ses pieux ancôlres », il terminait par ces mots 

latins: « In le, Domine, speravi : twn confundar in 

te ter num. » 

Le général de Castelbajac avait bien raison 

de dire que Pesprit qui avait déterminé les croi- 

sades en France s'était refugie en Russie! Dans 

ces circonstances, la mission conciliatrice de Ia 

dernière heure, donnée par 1'empereur d'Au- 

triche au comte Esterhazy, Pun des grands per- 
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sonnages de Fempire, était vouée, d'avance, k 

un échec infaillible, malgré l'importance et les 

qualités du négociateur. La nomination du général 

Baraguey d'Hilliers à Constantinople contribuait 

également à inquiéter la Russie. Le général de 

Castelbajac écrit à ce propos à M. Thouvenel, sous 

la date du 11 novembre 1853, la lettre suivante: 

« Mon cher collògue, Ia nomination du général 

Baraguey d'Hilliers, avec une espèce d'état-major 

d'armée — car on exagère toujours — avait 

produit ici une grande sensation, et avait été 

comparée à Fambassade du général Sébastiani. 
.le vois que lord Cowley s'en était un peu ému, 

de son côté, mais qu'il a été rassuré par deux 

longues conversations avecle général, et qu'il lui 

a même donné une leltre cVinlroduction auprès 

de lord Stralford de BedcIilTe! Espérons donc 

qu'ils marcheront d'accord ; c'est bien important, 

car, maintenant que le vin est tiré, il faut le 

boire ensemble, doux ou amer, à Constantinople, 

à Paris, à Pétersbourg et partout. Ici, sir Hamil- 

ton et moi marchons bien d^ccord, et, s'il ma 

d'abord cachê la proposition de la nouvelle note 

(Ia noteanglaise dont nous avons parlé plus haut, 

remi se à la Porte par Stephanaki Bey Vogoridès), 
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cest qu'on ne la lui avait pas donnée corame 

faite de concert avec nous. En effet, elle appar- 

tient en entier au cabinet anglais, qui, heureu- 

sement, vous Favait communiquée. l)u reste, les 

hostilités étant commencées, je crois que les évé- 

nements de la guerre modifieront nécessairement. 

les notes et propositions déjà faltes, et qu'il faut 

attendre les premiers résultats de Fattaque des 

Turcs, car ils influeront nécessairement sur les 

déterminations de Fempereur Nicolas et du sul- 

lan. Je crois quelepremier será plus accommo- 

dant après une victoire, et le second, après une 

défaite. Ce résultat, en définitive, est celui au- 

quel nous devons nous attendre. II ne faut donc 

pas se faire d'illusion comme le Constitutionnel 

et la plupart des journaux étrangers, qui repré- 

sentent Schamyl « attaquant Tiflis et descendant 

» dans les plaines de la Géorgie à la tête de vingt 

» mille montagnards indomplés. » Cela n'est ni 

vrai ni possible; et, certes, je n'aurais pas omis 

un fait si important dans le cornpte que jTai rendu 

de la siluation militaire de la llussie! J'ai donné 

à Faction de Schamyl son vrai degré d'impor- 

tance, importance três réelle; mais ce serail une 

grave erreur de croire « qu'il fait trembler le 

» prince Woronsoff dans Tiílis », et que le géné- 
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ral russe « demande un secours de cent vingt 

» mille hommes ». 

» Getle victoire de Schamyl est une fable 

inventée à Gonstantinople. Le prince WoronsofF, 

ne pouvant rassembler que dix à douze mille 

hommes en Géorgie, sans dégarnir ses lignes 

d'opérations du Caucase, qui sont formées de 

cent quatre-vingt mille hommes, avait, três jus- 

tement, demande des renforts. On lui a envoyé 

douze mille hommes du corps de Lüders. On 

aurait pu et dê, selon moi, lui en envoyer da- 

vantage; mais, moyennant le judicieux change- 

ment qu'il a opéré, il assure pouvoir parer à 

toutos les éventualités de sa position dêíensive. 

» Le prince Woronsofl", dont j'ai vu hier le íils 

qui va rejoindre son pòre, ne semble pas inquiet 

de Tentrée des Turcs dans Ia Gourie, près de 

Batoum. II est étonné seulement que les Turcs 

aient choisi une contrée montueuse, três boisée, 

et surtout un district habité par des chrétiens 

três guerriers, qui, à eux seuls, prétend-il, se- 

raient en état de détruire dix mille Turcs. Pour 

ce dernier motif, le prince est porlé à croire que 

ce n'est là qu'une fausse attaque pour détourner 

son atlention d'un aulre point. Quant au passage 

du Danube par Tarmée d'Omer Pacha, on ne sait 
W 
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encore ici rien de positif. Les Turcs, s'étant déci- 

dés à la guerre, sont dans une position qui leur 

commande de tout oser, et ils ne doivent pas, 

ee me semble, laisser arriver le froid, inlense à 

la fm de novembre, pour détruire ou disperser 

une armée bien moins précautionnée que ne 

Télait la nòtre, cn 1812, contre ses rigueurs, plus 

tardives, mais souvent aussi grandes sur les bords 

du Danube que sur les bords de la Moskowa. 

» II faut, du reste, quele sort de Tarmée turque 

se décide promptement. La Russie seule a intérèt 

à gagner du temps. Ce n'est qu'après un résultat 

positif qu'on pourra reprendre eíTicacement les 

négociations. Le mieux, sans doute, serait une 

conférence des grandes puissances, y compris la 

Russie et la Turquie; mais on aura de la peine 

à amener Tempereur Nicolas à ce inode de négo- 

ciations. Je ne serais pas surpris, si, après une 

victoire des Russes, il aimait cncore mieux accor- 

der, de lui-même, à la Turquie, tout ce qu'un 

arbitrage européen pourrait lui imposer. 

» M. de Nesselrode nous a donné, bier, un três 

bon et três agréable diner d'amis, en cravate 

noire, sans cérémonie, et dont aucune préoccu- 

pation politique n'a semblé troubler 1'harmonie 

et la gaieté. Les amis diplomatiques élaient : les 
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ministres de Trance, d'Angleterre, de Naples et de 

Grèce, et, les amis indigènes, le comte KisseleíT, 

le comte WoronsoíT-Dasciikoíí, le fds du prince 

Woronsoff partant pour Ia Géorgie, M. de Senia- 

vine, et mon hôte, Jean Tolsloi écuj-er du grand- 

duc héritier. Si on a voulu nous « enguirlander », 

comme vous dites, sir Hamilton et moi, nous 

avons prôté la tête de bonne grâce, mais soyez 

tranquille, nous ne Tavons pas perdue, malgré 

le bon viu du chancelier, et les joyeux propos du 

comte KisseleíT. II dit que le peuple de Paris est 

admirable pour la justesse de ses appréciations, 

et qu'il est enchanté d'avoir mainlenant à Cons- 

tantinople son Menchiko/f en Ia personne du géné- 
ral Baraguey ddlilliers. II faut bien rire un peu 

de cette éternelle alTaire d'Orient, qui finit par 

faliguer lout le monde, et que, cependant, per- 

sonne ne peut faire finir. II est même douteux 

que Pépée du prince GortchakoíT et le grand sabre 

d'Oraer Pacha puissent en venir à bout. 

» Le courrier est arrivé avec ma femme, que 

Pon avait effrayée à Berlin. EUe n'a cependant 

pas voulu faire une retraile compromettante, et, 

en vraie diplomate, elle a disparu de Berlin, pour 

aller altendre ma réponse délinitive chez la du- 

chcsse de Sagan. comme si son inlention avait 

w 
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toujours été de s'arrêter chez elle. Son rctour ici 

fait un três bon effet. » 

Malheureusement pour la cause de ia paix, la 

période des uuances diplomaliques était passée, 

et, si la courtoisie la plus correcle devait cons- 

tammcnlsignaler les rapporls des gouvernemenls 

français et russe, à la veille comme au lendemain 

de la ruplure, ces allures chevaleresques n^urent 

aucuue influence sur la marche lenlement mais 

fatalement progressivo des événements. En Asie, 

la guerre entre les Russes et les Turcs s'accentuait. 

Le 14 novembro, le général de Caslelbajac écrit 

à M. Thouvenel : 

« Le prince WoronsolT ne se trompait pas en 

pensanl que Tinvasion des Turcs par la partie 

montagneusede la Gourie était une fausseattaque. 

La véritable attaque a eu lieu par mer, et 

pendant une nuit obscure. Cinq ou six mille 

hommes d'infanteriese sont embarqués à Batoum, 

sur des bateaux plats, onl débarqué près du ])ort 

de Saint-Nicolas, oü les Russes avaient un dépòt 

provisoire de vivres, gardé par deux compagnies 

d'infanterie et deux pièces de canon. Ce poste a 

été surpris et enlevé après uno vive résistance, 
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([ui a coúté beaucoup de monde, et dans laquelle 

les deux compagnies ont succombé bravement, 

excepté trois officiers et une trentaine d'hommes, 

qui se sont fait jour à la baionnette à travers 

rennemi. Cest la traduction, faite três rapide- 

ment, du rapport officiel qui vient de paraitre 

dans YInvalide russe, journal dans lequel Tempe- 

reur Nicolas a ordonné que les rapports de ses 

généraux fussent toujours publiés en entier. » 

L'échec des Russes à Oltenitza sur le Danube, 

celui de Saint-Nicolas à Fautre extrémité de Tem- 

pire, devaient porter un coup sensible à 1'orgueil 
de Fempereur Nicolas, et enlever de son esprit 

les derniers germes pacifiques qui pouvaient s'y 

trouver encore. A Paris, Pliostilité officielle contre 

la Russie grandissait chaque jour, et le général 

de Castelbajac, dont ou connaissait les idóes, 

était en butte à de vives attaques. M. Thouvenel, 

qui, sur plus d'un point, on a pu s^n couvaincre, 

didêrail de sentiment avec notre représentant à 

Saint-Pélersbourg, dans la question orientale, 

loin de s'associer à ces ardentes critiques, trou- 

vait, au contraire, qu'il y avait avantage à main- 

tenir in exlrcmis, à Saint-Pétersbourg, dans les 

délicates circonstances oü se trouvait la Trance, 
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un ministre dont la pcrsorme était agréable à 

Tempereur Nicolas el au chancelier de Nesselrode. 

Le général connaissait parfailement la situation 

et il écrit à M. Thouvenel, le 16 novembre 1853. 

« II parait que certains acteurs sans emploi, 

ou quelques belliqueux conseillers, trouvent que 

le rôle que je remplis sur le théâtre de Saint- 

Pétersbourg se maintient trop longtemps. Les 

vicissitudes de la vie durent pour moi depuis 

quarante-six ans, et ce n^st pas après eette longue 

et souvent pénible expérience, qu'elles pourraient 

me prendre au dépourvu. Ce n'est pas, d'ailleurs, 

une place que je suis venu chercher dans ce vilain 

climat, mais un devoir sérieux, diílicile, et im- 

portant à remplir, dans rinlcrèt de mon pays, 

etje le remplirai jusqu'au bout, sans défaillances 

ni flatteries, et toujours prèt à céder le pas à un 

observateur plus clairvoyant ou plus guerrier 

que moi. A ce sujet, je me souviens d'un vieux 

serviteur dévoué de ma famille, qui prêchait tou- 

jours l'ordre et Tóconomie, pour les réparátions 

d'un vieux château que la Révolution avail rendu 

lout délabré à ma mère. Les jeunes femmes, les 

élégants, conseillaient d'aller de Tavant, de íiuir 

vite, pour jouir jdus tôt! A ces propos, le vieux 
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Jacques branlait la têle, et disait dans son fran- 

çais provençal; « Madame, les conseilleurs ne sont 

» pas les payeurs. » 

5 Quoi qu'il en soit, d^ailleurs, du parti de la 

paix ou du parti de la guerre, ce n'est pas à 

moi de trancher la question, mais c'est à moi de 

bien observer, sans prévention. Si c'est la force 

seule qui doit décider, c'est plus commode. 11 n'y 

a plus qu'à mettre Fépée à la maiu et à marcher 

en avant. Cest mon ancien raétier, et je ne serai 

pas le dernier à m'en souvenir, si c'est nécessaire 

à 1'honneur et aux inlérôts de mon pays. Mais, 

en attendant, je vis avec mes ennemis comme s'ils 

pouvaient redevenir mes amis, et ce système me 

rend ici les relations moins pénibles qu'à bien 

d'autres, et les investigations plus faciles. Je dois 

mèrae rendre celte justice à la société russe. Elle 

évite de rieu dire devant moi, qui puisse me 

blesser, même indirectement. 11 faut dire aussi 

que, en cemoment, les Russes, ordinairement van- 

tards et arrogants, ont Toreille basse, et que si 

1c peuple et Farmée poussent à la guerre à ou- 

Irance, les grands seigneurs, qui payent, désirent 

la paix. Parmi eux, les vieux orthodoxes seuls, 

et quelques ambitieux, sont du parti du peuple 
I f 

et de Parmée. 
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» Sir Hamilton est plus impressionnable et 

plus agité que moi, mais nous sommes três liés 

et nous marchons bien cTaccord. Dans le bulletin 

russe, on ne sait pas ce que sont devenus les 

quaranle-trois mille Turcs d'01tenitza. Cependant 

quarante-trois mille hommes, même Turcs, ne se 

perdent pas comme une épingle! Peut-être en 

aurez-vous des nouvelles? » 

Aux renseignements que nous devons, sur la 

s^tuation en Russie, íi Ia plume féconde du géné- 

ral de Castelbajac, vont se joindre maintenant 

les indications transmises, de Conslanlinople, à 

M. Thouvenel, par le général Baragucy d'Hilliers. 

Cet illustre soldat, fourvoyé un peu malgré lui 

dans la carrière diplomatique, s'cxprimait volon- 

tiers, aussi bien en paroles que la plume à la 

main, dans un style familier et souvent facétieux, 

contrastant de Ia manière la plus singulière aussi 

bieu avec les formes usilées qiTavec la gravité des 

circonstances. IVailleurs, il devait Tavouer lui-même 

bientôt, le commandement d'un corps d'armée 

élait bien plus son fait que rambassadedeConstan- 

tinople. Après avoir pris possession de son poste, le 

général Baraguey d'Hilliers écrit à M. Thouvenel: 
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« Monsieur, les Turcs, soyez-en súr, ne deman- 

deront pas la lime puisqu'ils i'ont déjà dans leurs 

armes; ils ne demanderont pas le soleil, quoi- 

qu'ils aient grand besoin d'être éclairés; ils ne 

demanderont rien de bien diflicile à obtenir. Depuis 

mon arrivée ici, je n'ai fait que verser de Feau 

sur les têles échauffées des musulmans. Ils doivent 

rac prendre pour un prophète de malheurl Je 

leur répète à chaque instant que ces premiers 

succès ne décident rien, qu'il faut beaucoup de 

prudence, se maintenir sur la défensive, et ne 

pas tenter d'autres projets dans lesquels échoue- 

rait une armée mieux organisée et mieux pourvue 

que Farmee turque. 

» J"ai vu hicr Rechid Pacha au sujet de la 

proposilion du comte de Buol (tendant à peser 

sur la Porte pour Padoption de la note de 

Yienne). Nous Tamènerons à truiter, mais si 

lord Stralíord ne s'y oppose pas. II perd de 

son iníluence, et j'espère bien hériter un peu 

de ce quil s'enlève à lui-môme par une pression 

inconsidérée sur le pivan. Les Turcs, si Toií 

en croit leurs rapports, obtiennent d'assez 

grands succès en Asie; mais je les crois 

Gascons. Quant à la ligue du üanube, Omer 

Pacha a pris ses cantonnements dTiiver. II 
l; 
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est impossible cTopérer dans cette saison et les 

Ilusses veulent se tenir sur la défensive. » 

L'Angleterre, qui avait longtemps hésité avant 

de prendre un parti, une fois ce parti pris, ne gar- 

dait plus aucun ménagement dans ses relations 

avec la Russie. Sir Hamilton Seymour recevait les 

instructions les plus énergiques. Le général de 

Castelbajac, qui avait ordre, tout en ne cédant pas 

sur le fond, d'ètre plus doux dans la forme, et 

qui, d'ailleurs, puisait dans ses sentiments intimes 

des arguments en faveur de la modération, écrit 

à M. Thouvenel, le 26 novembre 1853 : 

« Le ministre d'Angleterre a proteste contre 

Vincorporalion des principautés danubiennes. Cette 

prolestation me parait intempestivo. Elle vient 

trop lard pour le passé, et trop tôt pour Tavenir, 

car la Russie declare aujourd'hui, comme dans 

le príncipe, qu'il ne s'agit que d^ne occupalion 

momentanée, peu justifiée sans doute, mais non 

pas d'une prise de possession. Cette protestalion a 

donné lieu à des discussions pleines d'aigreur et 

de susceptibilité de part et d'aulre, ce qui n^st 

guère propre à nrranger les affaires: « Cest un 

« parti pris, a dit le chancclier de Nesselrode, de 
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» trouvei- mauvais tout ce que fait la Russie, et 

» três bien tout ce q^a fait la Porte.» II aajouté, 

én terminant, avec plus de calme : « Croyez, 

s mon cher sir Hamilton, que nous voulons la 

» paix aussi sincèrement quaucune aulre puis- 

» sance, mais, si vous la voulez de votre côté, il 

» faut peser davantage sur la Porte, et moins sur 

» la Russie. » 

» Dansles circonstances actuelles, M. de Nessel- 

rode pourrait avoir raison. II est important, pour 

arriver à une solution pacifique avant le prin- 

temps, que la Russie puisse rester sur la défen- 

sive. La retraite des Turcs sur la rive droite du 

Danube, et fhiver déjà arrivé, assurent désor- 
mais, eu Europe, cetle position à Parmée russe, 

tout en mettant obstacle à une nouvelle aítaque 

des Turcs qifils auraient bien dú ne pas faire, 

puisqu'ils ne pouvaient pas pousser plus loin. II 

semble qu'ils n'aient eu d'autre intention que 

d^nvenimer le débat. Alais, en Asie, il n y a 

point de Danube pour séparer les combattants! 

11 serait donc important de peser sur la Porte 

pour empêcher, de ce côté, une nouvelle agres- 

sion de sa part. » 

Deux événements d'une haute portée, 1 un en 
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faveur de la paix, i'autre en faveur de la guerre, 

devaient signaler la fin du mois de novembre 1853. 

Le premier, c'était la signature, à Vienne, oü 

Ia conférence européenne siégeait loujours, d'un 

protocole adopté en commun par TAutriche, la 

Trance, la Grande-Bretagne et la Prusse, proto- 

cole ayant pour but de faire collectivement une 

communicalion à la Sublime Porte, lui exposant : 

« le vceu des puissances de contribuer, par leur 

intervenlion amicale, au rétablissemenl de la 

paix », et mettaht la Turquie en état : « de 

faire connaítre les conditions auxquelles elle 

serait disposée à trai ter ». Les représentanls 

des quatre grandes puissances, à Vienne, rédi- 

gèrent en conséquence une « note collective » 

dans ce sens, adressée à la Sublime Porte, et les 

représentants des quatre puissances, à Constanti- 

nople, furent invités à insister auprès de Rechid 

Pacha pour la signature d'un armislice et le 

cboix d'une ville neutre, oú les plénipotentiaires 

de la Turquie et de la llussie pussent se rencon- 

trer avec les ambassadeurs des quatre grandes 

puissances. 

Le second événement, plus significalif malheu- 

reusement dans sa brutalilé, c'était la destruc- 

tion, le 30 novembre, á Sinope, par Tamiral 
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russe Nachimoff, de sept frégates et de deux cor- 

vettes turquês, qui succombèrent après cinq heures 

d'une lutte héroique. Mais n'anticipons pas sur 

ies événements. La signature ò quatre du proto- 

cole de Vienne laissait une chance ouverte à la 

paix. M. Thouvenel écrit à ce sujet, le le'- dé- 

cembre 18ü3, au général de Castelbajac : 

« La signature du protocole, tel qu'il est, serait 

un si beau triomphe, que je n'ose m'en flatter. 

Du reste, un morceau de papier, quel qu'il soit, 

signé par rAutriche et la Prusse en même temps 

que par 1'Angleterre et Ia France, aura toujours 

une grande signification. II constatera 1'interven- 

tion européermc dans une affaire que la Russie 

voulait faire passer pour uno querelle domestique 

avec la Porte. Je présume que 1'article dont nous 

avons fait preceder, dans le Moniteur, la publi- 

calion du manifeste de Perapereur Nicolas, n'aura 

pas eu, à Saint-Pétersbourg, le même succès 

qu'ailleurs. 11 nous en revient des compliments 

de tous les côlés. 

» Quoi qu'il advienne maintenant, le prestige 

moral de la Russie est atteint, et la campagne 

ne tourne pas trop mal pour nous. Les petits 

succès du Danube ot de PAsie ont fait tourner 

18 
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les tètes à Constantinople. Nous cliargeous le 

général Baraguey d'Hilliers do çrever ces ballons 

gonílés d'illusions. Nous voulons sauvegarder 

raisonnablement Bindépendance et Finlégrité de 

la Turquie, mais nous nous opposerons à ses 

folies, et nous ne nous mettrons pas à sa suite 

dans la carrière des aventures. L'intention de 

1'empereur esl formelle à cet égard, et il est dif- 

ücilc d'avoir plus de sagesse et de fermeté que 

Sa Majesté. Le tort de M. de KisseleíT est d'avoir 

puisé ses impressions dans les coulisses de la 

Bourse. 11 a égaré Topinion de son gouverne- 

ment. 11 est três vrai que nous désirons ne pas 

nous brouiller avec la Ilussie, mais nous ne 

pouvons regretter d'avoir pris, les premiers, une 

altitude autour de laquelle tout le monde vient 

se ranger. La véritable faute est au cabinet de 

Saint-Pétersbourg, qui a si mal répondu à nos 

ouvcrtures au sujet des Lieux Saints, et qui 

aurait mis les rieurs de son còté, s'il se fút con- 

lenté des firmans Menchikoff. La Suède et le 

Danemark sont dans l eífroi de se voir pris entre 

deux colossos! Nous leur avons fait savoir que 

nous ne leur demanderions jamais (pie leur 

loyale neutralité. Cette communicalion les a un 

peu rassurés. 
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» Aux dernières nouvelles de Gonstantinople, 

aucun bâtiment français ou anglais n'títait entré 

dans la mer No ire". Les deux ambassadeurs, lou- 

tefois, avaient donné aux amiraux l'autorisation 

de faire surveiller la côte jusqu'à Varna. Peut- 

ôtre ne rauront-ils pas jugé nécessaire. 

» Qu'a-t-on pense, à Saint-Pétersbourg, de la 

visite du duc de Nemours à Parmée russe en 

Valachie? Qu'a-t-on dit surtout de la conduite de 

larmee lurque? Le général Aupick ne cessai! de 

nous allirmer que ceüe armée fournirait honora- 

blement une campagne et que son artillerie était 

vraiment bonne. Nous ne voulions en rien croire. 

Peut-être est-il fàcheux que nous n'áyons pas eu 
raison! Nous persistons, au surplus, dans nolre 

sceplicisme, et la Porte fera bien de s^n tcnir 

au combat d'01tenitza. 

» Que dites-vous de la fusion? La nouvelle, 

de vous à moi, nous en a été donnée par le 

conde de JSuol, et par écrit, le jour mème oú le 

duc de Nemours Pa annoncée à Pempereur 

François-Joseph. La maison d'Autriclie est plus 

lorraine que légitimiste. Ici, à part quelques vieux 

bommes d'État qui ont embrassé les vénérables 

joues de quelques femraes de mème profession, 

légilimistes et orléanistessont mécontents. Les uns 
1$$ 
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trouvent M. le comte de Chambord trop magna- 

nime. Les autres disent que les fila du roi Louis- 

Philippe font trop bon marché de leur père. Je crois 

consciencieusement que Ton araisondesdeuxcôtés. 

Mais ce n'est pas là le moyen de cimenter un 

rapprochement, auquel, du reste, madame la 

duchesse d'Or]éaus parait ètre élrangère. 

» Je vous remercie, en finissant, de vos bonnes 

lettres. Grâce à vous, nous nous trouvons à 

Saint-Pétersbourg. Chassez donc, permeltez-moi 

de vous le dire, les idées cornues que rindépen- 

dance Bclge vous a mises en tète. J'ai eu soin, 

d'ailleurs, que ce journal réfulât lui-inême ses 

nouvelles saugrenues. Personne ne songe à vous 

rappeler de Russie, croyez-le bien. » 

A cetle môme date du ier décembre 48o3, 

M. Thouvenel écrivait à M. Mercier de Lostende, 

alors ministre de France à Dresde, le billet sui- 

vant qui nous éclaire sur Faltilude des petites 

cours d'AlIemagne, et en particulier sur le sen- 

timent intime du comte de Beust, alors premier 

ministre du roi de Saxe, dont les déclarations 

contrastaient, en tout point, avec les dispositions 

oíliciellement manifestées par les deux grandes 

puissances allemandes. 
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« Mon cher ami, la question d'Orient fait un 

peu de tort à notre correspondance courante, 

mais vous me pardonnerez, je n'en doute pas, 

de ne pas vous retourner vos dépêches. M. de 

Beust est toujours seul de son avis parmi les mi- 

nistres des cours secondaires. La Saxe est donc 

três mal notée dans nos.papiers, et nous en fe- 

rions, sans sourciller, cadeau à la Prusse ou à 

PAutriche. On n'en est pas là heureusement, et 

je persiste à espérer que tout finira sans chan- 

gement d'aucun genre pour la carte d'Europe. 

Nous sommes contenls ile Vienne et de Berlin, 

et je crois les quatre puissances à la veille 

de former un lien collectif qui les placera 

toutes sur la même ligne, diplomaliquement du 

moins. 

» M. de Bourqueney nous a fait faire, sur ce 

terrain, de grands progrès, et, la question d'Orienl 

n'eüt-elle servi qu'à cela, nous devrions remer- 

cier 1'empereur Nicolas de Favo ir soulevée! Sa 

Majesté russe, à ce quMl paratt, s'en doute un 

peu. On dit son humeur déteslable. 

» J)ites-nous ce que vous savez de la fusion. 

Vous pouvez, par Gotha, en apprendre quelque 

chose. L'Anlriclie a été fort bien pour nous dans 

cette circonstancc. » 
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A Saint-Pclersbourg, oü Ton ignorait encore, 

aussi bien qu'à Paris, Tafiaire de Sinope, les dis- 

posilions étaient chaquc jour plus sombres. Nous 

en trouvons le reflet dans cette lettre du géné- 

néral de Caslelbajac à M. Tliouvenel, porlant la 

date du 2 ddcembre 1853 : 

« Mon cber collègue, avanl la grande visile 

que m'a faite, oíTiciellement en quelque sorte, 

M. de Nesselrode, j'avais eu avec lui une con- 

versation plus familière et dans laqnelle il avait 

fini par me dire : « Eh bien, mon cher général, 

savez vous, malgré lous ces bons vonloirs et 

cette imparlialilé, ce que je vois venir de loin 

comme un parti pris? On s'occupe à Londres 

d'un projet de trailé. II sera, coinme de rai- 

son, entièrement en faveur des Turcsl On le 

leur fera accepter, ce qui ne sera pas diillcile. 

Ensuite, on le préscntera à nolre acceptalion 

comme un ullimatum, et, si nous le refusons, 

rAnglelerrc et la France nous déclareront Ia 

guerre. Cest triste d'en êlre arrivó là à la lin 

de ma carrière, moi qui ai toujours été Papôtre 

de la paix! Voilâ ce qu'aura produil Porgucil 

de lord Stralford de lledcliífe ! Probablement, 

une conílagration générale de rEurojie, à la- 
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» quelle nous ne pouvons tous que perdre, et 

» dont les révolutionnaires seuls peuvent proü- 

» ter. N'aurez-vous pas avec eux les légitimisles 

» et les orléanistes, qui viennent de s^nir pour 

» augmenter vos embarras? Et nous, pour aug- 

« menter les nòtres, n'aurons-nous pas aussi sur 

» les bras les cbrétiens d'Orient, qui croirunt 

» faire merveille, et nous aider, en se révoltant? 

» Tout cela cst bien déplorable et vraiment 

» absurde. » 

» II serait trop long de vous dire ce que j'ai 

répondu, et vous pouvez facilement le penser. 

Cependant, je dois dire que je suis de Tavis de 
M. de Nesselrode dans ses dernières considéra- 

tions. Je Tal trouvé plus calme, moins découragé 

et moins noir, dans sa dernière visite. Le chance- 

lier est, du reste, vivement atfaqué par le vieux 

parti russe, et Ton ne parle de rien moins que 

de son remplacement. Mais bem barras est de 

Irouver le vieux Itusse propre à ce poste impor- 

tant. Mais je ne crois pas que ce désir soit par- 

tagé par bempercur Nicolas, quoiqu'il soit bien 

moscovite quelquefois ! s 

Sur ces enlrefaites, la destruclion de la llolle 

turque, à Sinope, fut connue en Europe, oü cetle 
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nouvelle produisit la plus vive sensation. On se 

rappelle le mot du sultan Sélim II à Fambassa- 

deur de Venise, après la balaille de Lépante : 

« Quand nous vous prenons une province, (Fest 

un bras que nous vous arrachons! Mais quand 

vous détruisez notre ílotte, c'est la barbe que 

vous nous rasez; elle repoussera I » 

Quoique Tevénement ait prouvé que le vaincu 

de Lépante ne se trompait pas, même à plus 

de deux cents ans de date, le coup porté à 

la marine ottomane dans la mer Noire n'était 

pas moins sensible, et il fallut les prodigali- 

tés du sultan Abd ul Aziz pour remeUre la llolte 

turque en état. A Paris, raffaire de Sinope 

eut un retentissement profond. A Londres, elle 

porta au paroxysme 1'exaspération des An- 

glais. M. Thouvenel écrit au général de Castel- 

bajac, le 15 décembre 1853 : 

« Nous avons eu à écrire à Londres des choses 

três sérieuses, et je nc puis ajouter que quelqucs 

mols à la dépôche. L'événement de Sinope a 

produit Timpression la plus vive sur Pempereur, 

et je crains que nous ne soyons maintenant sur 

une pente belliqueuse. A la nouvelle du désaslre, 

nos ambassadeurs ont expédié quatro frégales 
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dans Ja raer Noire, deux à Sinope, deux à 

Bourgas. Au retour de ces bâtiments, leur inten- 

tion est de faire sortir les escadres et de les 

employer au ravitaillement de la côte d'Ana- 

tolie. Ces projets sont approuvés à Londres et 

à Paris, et je me demande si leur exécution 

ne sera pas considérée com me une déclaration 

implicite de guerre. Que deviendront les confé- 

rences de Vienne au milieu de tout cela? Nul 

ne saurait le dire, mais je souhaite vivement que 

la Porte ait accepté nos ouvertures. Je ne vois 

pas. pour le momcnt, d'autre moyen de sauver 

la paix. 

» Voilà la Perse qui s'ébranle, et c'est contre 
la Turquie. Si les aflaires se gátaient complè- 

tement, nos vaisseaux seraient impuissants contre 

ce déluge d'hommes, et il faudrait que PAu- 

triclie se déclaràt. » 

Alalgré I'aliaire de Sinope, le general de Gas- 

tei bajac continuait à repousser, comme un fan- 

tôme imporLun, Pidée d'une guerre entreprise par 

Ia France, même d'accord avec 1 Angleterre et 

avec 1'appui aujourd'hui moral, mais peut-être 

effectif demain, de PAutriche et de la Prusse. 

II était intraitable sur cette question, et il y 
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avait un réel courage à défendre avec autant 

d'indépendance, une thèse qui n'était pas à Fordre 

<lu jour, et sur laquelle, s'il est permis, à trente- 

sept ans de date, d'avoir deux opinions, il n'était 

guère de mise en 1853 d'avoir un avis différent 

de celui de TEurope enlière. Le 10 décembre, le 

général de Castelbajac écrivait à M. Thouvenel; 

« Pour le moment, la Russie reste sur la dé- 

fensive. Tout ce qu'elle désire, c'est d'éviter un 

conílit avec la Franco et FAngleterre. Voilà main- 

tenant la France d'accord avec les trois grandes 

puissances, et en voie de devenir la puissance 

pouvant le plus influer dans le sens d'un arran- 

gement bonorablo, ce qui nous placerait dans la 

meilleure posilion possible vis à-vis de 1'Europe 

entière. Car tout le monde veut la paix, et Tal- 

liance de la Prusse et de FAutriche n'a pas 

d'autrc significalion. II faut donc espérer que 

cetto beureuse alliance pèsera d^n assez grand 

poids sur Fesprit opiniâtre de Fempereur Nicolas 

pour le décider à ne pas risquer de mettre toule 

1'Europe contre lui ! 

» Sous tons les rapports, nous avons intérêt 

à'Ia paix, et il faut aider Fempereur de Russie 

à conclure un arrangement honorable, car, sans 
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cette condition, Tempereur Nicolas n'y souscrira 

jamais et risquera plutôt la guerre avec la France 

et 1'Angleterre, bien persuadé qu'il est, malgré 

son irritation centre elles, que jamais FAutriche 

et Ia Prusse n'en viendront à la guerre centre 

lui. II faut donc envisager les chances générales 

et françaises d'une guerre franco-anglaise centre 

Ia Russie. Certes, ce serait la perte du commerce 

et de la marine russes, du moins en grande 

partie. Mnis il ne faut pas juger le peuple russe 

et son souverain comme les peuples occidentaux. 

Les Russes nc sont pas encere assez civilisés et 

assez industrieux pour faire, des intérêts maté- 

riels, tout le cas que nous en faisons, et jamais 
un Russe été arrôté dans ses désirs et ses 

projels par une considération d^rgent. Quant 

à la perte de sa marine, elle serait três sensible 

à Fempereur Nicolas, qui Fa créée, et qui sen 

amuse comme des manccuvres de Krasnoe-Sélo. 

Mais, les Russes éclairés trouvent qu'elle coute 

inutilement beaucoup dargent, et que la perte 

des trois quarls de leurs vaisseaux de guerre 

serait un profit réel pour la nation. D ailleurs, 

les lloltes russes se bornant à défendre Sébasto- 

pol d'un côté, et Kronstadt de 1 autre, quel 

grand mal pourrions-nous leur faire ? 
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» Les dépenses de nos armements et les perles 

de notre commerce seraient plus nuisibles pour 

nous que toutes les pertes que pourrait faire la 

Russie ne le seraient pour elle. D'ailleurs, si, 

comine cela paralt décidé, la Russie reste sur la 

défensive sur terre et sur mer, il faudra donc que 

nous lui déclarions la guerre pour roccupation 

des principautés? Or, sans le concours de TAu- 

triche, comment la forcerons-nous à les évacuer? 

Elle restera irapassible sur le Danube et en Asie, 

ses côles en bon état de défense, laissant les Turcs 

s'épuiser eux-mèmes, et nos ílotles se lasser de 

leur séjour à Constantinople ou de leurs croisières 

sans résullat, peu nuisibles pour un pays coinme 

la Russie, tout autrement constilué que les États 

européens. Enfin, si elle était poussée à bout par 

EAngleterre, ses relations avec la Perse, et la 

posilion quelle a prise dans Io Turkestan, sur le 

Syr Daria et TAmou Daria, lui rendraient trèspos- 

sible Penvoi d'une armée de cent mille hommes 

dans Finde. II en arriverait cinquante mille, et 

ce serait suííisant pour enlever Finde à nos alliés 

et changer la face du mondei 

» Les Turcs nc valent pas tous les conlre-coups 

que nous pourrions ressentir de ces lointaines ou 

prochaines éventualilés. Faisons donc la paix, 
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honorablement pour nous. L'ours du Nord est assez 

maselé. S'il se monlre raisonnable, ne le pous- 

sons pas à bout. Nous ne pourrions qu'y perdre. » 

Ces apprécialions du général de Castelbajac 

n'ont qu'un tort, c'est de porter la date de 18S3. 

II est vrai que ce tort peut se transformer en 

mérite pour quelques-uns, et que notre repré- 

sentant à Saint-Pétersbourg va peut-être passer 

aux yeux des lecteurs de celte étude pour le 

prócurseur, à quarante ans de date, de lalliance 

russe. Sans vouloir diminuer en rienle mérite du 

général de Castelbajac à avoir eu des idées arrê- 

tées et les avoir défendues avec énergie et lo- 
gique, on nous accordera cependant que les inté- 

rèts de la France de -1833 étaient bien diíTérents 

de ceux de la France de 1891 ! Quarante années 

d'histoire, surtout de notre temps, modifienl bien 

des situations. Napoléon Icr, mourant à Saint- 

Ilélène, avait prononcé ce mot célèbre : « Dans 

cinquante ans, FEurope sera républicaine ou 

cosaque. » Qui sait si 1'attitude de la France en 

1833 n'a pas empêchó FEurope de devenir 

cosaque? Quant à la première partie de Fapho- 

risme du grand empereur, elle semble en train 

de devenir une vérité. ■ S 
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Pour ce qui louche ú rapprécialion que nolre 

représenlant auprès du czar Nicolas fait de la 

marine russe, d'après le dire même, a-t-il soin 

d'ajouter, « des Russes éclairés », elle doit pa- 

raitre étrange, mais le documenL que nous allons 

ciler ne peul laisser aucun doule sur son aulhen- 

ticité. 

Le 31 mars '1853, quinze rnois après les evé- 

nements que nous raconlons, six móis avanl Ia 

prise de Scbastopol, en pleine guerre de Crimée, 

le général de Caslelbajac retiré dans son chàleau 

de Gaumont, en speclateur philosophe et quelque 

peu désabusó des événements, désireux de metlre 

au service de la diplomatie française les obser- 

vations qu'il avail recueillies, écrivit à M. Thou- 

venel la lettre qu'on va lire : 

« J'ai pensé, raon cher ministre, que le ren- 

seignement suivant, que je retrouve dans mes 

souvenirs, pourrait peut-ètre vous êlre de quelque 

utililé dans les circonslances acluelles des négo- 

cialions de Vienne. L'empüreur Nicolas lenait 

infinimentà ses ílotles, mème à celle de Kronsladl, 

quoique les glaces Ia lui rendissent inutile pen- 

dant plus de la moitió de Taniiée, et que, pour 

ce motif, ses matelnts fussent inexpérimentés, et 
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ses vaisseaux d'ane courle durée. Mais la plu- 

part des horarnes de sou gouvernement, et, entre 

aulres, M. de Nesselrode, trouvaient que la ma- 

rine russe coütait à FÉtat bien au-dessus de son 

utilité réelle. Je me souviens qu'uii jour, dans 

une conversation intime, le chancelier me dit ; 

« Eh bien! si vous détruisez la moitié de notre 

» marine, vüus nous rendrez peut-être un grand 

» service, à moins, ajoutait-il en riant, qu'il ne 

» prit fantaisie à Fempereur de faire reconstruirá 

■■ à grands Irais les vaisseaux pris ou brúlés, ce 

« qui pourrait bien arriver! L'empereur Alexandre 

i> n'avait pas le quart de cette ílotte, et nous ne 

» nous en trouvions pas plus mal. » 

Les Moscoviles, pourparler commele général de 

Castelbajac, trouveront sans doute que le chance- 

lier de Nesselrode sexprimait là plutôt en Alle- 

mand et en lulhérien quil élait, qu'en vrai Russe! 

Toutefois, Eopinion d'un homme d'État illustre, 

conseiller favori et toujours écouté de deuxempe- 

reurs leis qu'Alexandre et Nicolas, et qui dirigea 

pendant plus de quarante années Ia politique 

extérieure de la Russie avec honneur et succès, 

nous a paru bonne à citer. 

Mais revenons aux derniers jours de 1 an- , 
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née 1853. Le 17 décembre, le général de Gastei 

bajac écrit à M. Thouvenel ; 

« Mon cber collègue, il y a eu hier un Tc Deum 

à la chapelle du palais, mais c'était la fêle de 

Tempereur Nicolas, et on n'a pas annoncé si cette 

solennité avait un but déterminé. Comme de cou- 

tume, le corps diplomatique n'a point été invité 

à cette cérémonie d'église et de cour. Mais, 

comme de coutume aussi, les ministres de Prusse, 

d'Autriche et de Grèce, ont été invités ofíicieuse- 

ment et ont assisté à la cérémonie d'église. 

» Je vous ai fait connaítre, dès le príncipe des 

hostilités en Asie, que 1'empercur de llussie n'a- 

vait pas voulu accorder au prince Woronsofl' 

1'autorisation de marcher en avant sur Erzeroum, 

et qu'il lui avait recommandé de se tenir sur la 

défensive et de n'en sorlir que pour assurer sa 

ligne de défense, el seulement d'une façon mo- 

mentanée. Apròs le succès obtcnu par le prince 

Béboutoíf sur le séraskier, le prince Woronsoff a 

écrit que le meilleur moyen d'empêcher le renou- 

vellement s'attaques de Pennemi et de délruire 

son influem e sur les Kurdes et les autres popu- 

lalions muSulmanes, non sujeites de la Porte, 

était de s^mparer de Kars, quartier général du 



N1C0LAS I ET KAPOLÉON III. 289 

séraskier, et d'Erzerouin, principal siège de la 

puissance civile et religieuse de la Porte dans ces 

provinces. L'empereur Nicolas a répondu que son 

intention bien arrôtée était de se tenir sur la 

défensive; qu'il ne voulait pas qu'on poussât sur 

Erzeroum, et que tout ce qxi il pourrait permellre, 

ce serait la prise de Kars, mais seulement dans 

le cas oü cela serait indispensable pour le succès 

des opérations militaires. 

» J'ai vu les deux derniers oííiciers qui ont 

apporté les nouvelles des deruières affaires aux- 

quelles ils avaient assisté, etjai vu aussi un offi- 

cier attaché au ministère de la guerre revenant 

des principautés danubiennes. Je sais bien que 

les Russes sont tròs patriotes et un peu vantards, 

mais vous pouvez tenir pour certain, qu'à Cons- 

tantinople, il y a des fabricants de victoires en 

faveur des Turcs, et que leurs premiers succès, 

même celui d'01tenitza sur le Danube et do 

Saint-Nicolas en Asie, ont été exageres d'une 

manière tout orientale! D^illeurs, la Russie fait 

de grands préparatifs militaires, et, à Varsovie, 

le maréchal Paskiewitchy contribue de son mieux. 

» Quant à la Pologne, on prendra tous les 

moyens pour la contenir; mais il ne faut pas se 

faire ddllusions, la noblesse seule est hostile à 
19 1 
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Ia Russie. Lepaysan, la masse est plutôt hostile 

à sa propre noblesse qu'au gouvernement russe, 

et il serait facile, dans un cas extrême, de re- 

nouveler, sur plusieurs points de ce royaume, les 

scènes affreuses des paysans de la Galicie! Mais je 

suis persuadé que Tempereur Nicolas n'en viendra 

jamais à ces délestables moyens révolutionnaires. 

» Si les circonslances amenaient le départ de 

la légation et que les consuls restassent, je crois, 

dans rinlérêt polilique, qu'il faudrait prolonger 

ici rintérim de M. de Castillon, qui est un 

homme bien élevé, ayant de bonnes relations so- 

ciales, agréable à M. de Nesselrode, et en élat plus 

qu'aucun autre cônsul de nous être utile en Rus- 

sie, indépendamment de la connaissance spéciale 

qu'il a acquise de la langueet des moeurs du pays. 

» M. de Nesselrode est malade. J'espère qu'il 

n'a rien de grave. Sa santé, en ce moment sur- 

tout, intéresse TEurope enlière. » 

Dans sa correspondance privée avec M. Tliou- 

venel, la seule qui nous occupe ici, le général 

de Gaslelbajac, on 1'aura sans doule remarque, 

passe sous silence EafTaire de Sinope. II avait trop 

d'esprit pour ne pas comprcndre que la brulale 

deslructionde la flolte turque par Tamiral Nacbi- 
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moff était un fait quienlevait à ses raisonnements 

la plus grande partie de leur bien fondé. Aussi 

préféra-t-il ne pas chercher à atténuer la portée 

d'un événement dont les conséquences ne pou- 

vaient que s'aggraver par la discussion. 

A Paris, le désaslre subi par la marine olto- 

mane, à quelques lieues du point oü mouillaient 

les ílottes anglaise et française, commandées 

par les amiraux Bundas et Ilamelin, piqua au vif 

1'anaour-propre nalional. Le 29 décembre, M. Thou- 

venel écrit à notre ministre, à Saint-Pétersbourg : 

« Général, nos dépêches sont trop explicites 
pour (jue ma leltre particulière puisse rien vous 

apprendre. Nous voilà arrivés au moment de 

fondre la cloche. Cest une extrémité que je re- 

grette profondément, mais à laquelle je me suis 

atlendu, du jour oú cette triste aflaire a com- 

mencé. Si Fempereur Nicolas a sa dignité, nous 

avons la nôtre, que Paffaire de Sinope a en- 

tamde. Tout peut encorc s'arranger, si, à Saint- 

Pétersbourg, on accepte les conférences à six. 

Dans le cas contraire, nous aurons la guerre au 

printemps. 

» Bu moment oü tout le monde reconnait que 

la Turquie doit exister, elle doit vivre en Europe 
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sur le même pied que les autres puissances. En 

échange de son entrée dans la grande famille, 

nous pourrons lui demander des garanlies pour 

les clirétiens; si, au contraire, nous traitons les 

Ottomans comme un peuple barbare, si nous les 

déclarons indignes de s'asseoir avec nous autour 

d'un tapis vert, de quel droit leur demandons- 

nous d'avoir des égards pour ceux de nos core- 

ligionnaires qui sont leurs sujets? Leur exclusion 
du monde civilisé serait la conséquence de leur 

exclusion, en príncipe, des conférences euro- 

péennes. Les deux choses se tiennent. Cest la, 

général, ce que vous avez à faire comprendre 

à Tempereur Nicolas. Puisse-t-il ôtre assez bien 

inspiré pour vous écouter! En Angleterre, on 

s'attend à volre rehvoi età celui de sir Hamilton 

Seymour. J'espère encore qu'on se trompe. Cest 

M. de Reiset qui vous porte nos plis. II a vu 

Tempereur et le ministre et il est bien au 

courant de leurs idées. 

» Cest dans trois jours le nouvel an ! Que nous 

réserve-t-il? On peut toujours, du moins, faire 

des voeux pour ses amis, et ceux que je vous 

adresse, général, sont aussi sincòres que les 

sentiments de cordiale aíTection que je vous ai 

voués. 
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II n'y avait pas grancTchose à objecter à la 

dialectique serrée et concise de cette lettre de 

M. Thouvenel, qui résume en quelques mots 

toute une situation politique. En tout cas, si 

M. Thouvenel et le général de Castelbajac n'a- 

vaient pas des vues identiques sur le différend 

turco-russe, on a pu se convaincre du ton de 

parfaite courtoisie et d'estime réciproque employé 

par les deux correspondanls. Cette douceur de 

moeurs, qui n'enlevait rien du reste à la pro- 

fondeur des convictions et dont nous retrouvons 

la trace jusque dans les rapports de la France et 

de la Russie, avant, pendant et après la guerre 

de Crimée, devait rendre la vie politique assez 

agréable, même entre adversaires, aux environs 

de Tannée 1834. Nous avons marché depuis. 

Reste à savoir si, à ce point de vue, c'est dans 

Io sens du progrès ! 

Le rideau de Tannée 1833 tombe sur Taffaire 

de Sinope. Avec Tannée 1834 nous arrivons à Ia 

période ouvertemcnt belliqueuse. Les événements 

militaires de Ia guerre de Crimée sont trop connus 

pour que nous songions même à revenir sur 

des épisodes aujourd'hui bistoriques. Ce n est 

donc qu'incidemment que nous loucherons aux 

faits de guerre. Mais la partie diplomalique de ^ 
^4 
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celte période laisse encore un vaste champ ouvert 

aux investigations. Cest sur ce terrain que 

nous cherchons à nous maintenir, en puisant 

dans les documents inédits qui sont entre nos 

mains. 

Bien que le rôle de la Prusse et Taltitude 

ambiguê de son roi pendant le conílit oriental 

aient déjà élé Pobjet d'études spéciales, nous 

croyons intéressant d'inaugurer la série des docu- 

ments que nous possédons sur Pannée 1854, par 

la lettre particulière suivante, adresséeàM. Thou- 

venel par le marquis de Moustier, qui représenla 

la France à Berlin avec clairvoyance et habilelé 

pendant cette délicate période. Quand il s'agit 

d'un tableau historique, il faut y grouper le 

plus de personnages possible. La figure intelli- 

gente et fine du marquis de Moustier prend nalu- 

rellement sa place au milieu de celles des diplo- 

mates de cette époque. Notre ministre à Berlin 

écril à M. Thouvenel, le 5 janvier 1854 : 

« Alon cher collègue, j'ai peur que le prince 

Gortchakoff et le colonel Manteuflel n'aient 

exploité tout ce qui s'est passé à Yienne, de 

manière à rassurer le roi de Prusse en lui ren- 

dant ses illusions sur la paix, et à l arrêter dans 
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Tévolulion qu'il accomplissait, bien lentement et 

de raauvaise grâce, d'ailleurs, de notre côté. Ces 

esperances pacifiques, M. de Manleuflel disait 

liier encore que le roi les avait perdues tout à 

fait, et il faisait enlendre que ses idées en éprou- 

vaient une nolable modification; qu'il récoutait 

beaucoup plus en se cacbant du général de 

Gerlacb. Tant que le roi Frédéric-Guillaume IV 

croira que les coups de fusil entre TAutriche et la 

Russie pourront être évités, à quelque prix que 

ce soit, on ne fera rien de lui! II veut que 

1'alliance du Nord, aujourddmi à demi déchirée 

par la plume, ne soit pas définilivement tranchée 

par fépée. II saisit avec bonheur loute apparence 

d'hésilation de la part de fAutriche, et croit fin- 

timider en lui faisant craindre fabsence de tout 

concours de sa part. 

» Je suis convaincu néanmoins, et le comte 

Esterhazy parait rètre aussi, et écrit dans ce 

sens, que le premier coup de canon autrichien 

fera crouler, en Allemagne, toules les petites 

résistances, celle de la Prusse comprise, qui n'ont 

pour but que d'empècher Pempercur Francois- 

Joseph d^vancer et de tirer ce premier coup de 

canon. Le cabinet de Vienne semble en lenir 

parfois trop de compte. » 
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Ces quelques phrases du marquis de Moustier 

résuraent toute Thistoire des tergiversations du 

roi de Prusse pendant la crise de 1854. EU es 

avaient tout naturellement leur place ici. 

Retournons mainlenant à Saint-Pétersbourg, oü 

nous trouvons encore le général de Castelbajac, un 

peu désabusé, de plus en plus triste de Pinsuccès 

de ses efforts, mais inébranlable dans sa manière 

de voir, et conservant dans sa correspondance 

privée celte liberte d'esprit et ce tour anecdotique 

qui semblent être le propre des homrnes d'âge, 

et d'expérience aimable, ayant beaucoup vu et 

ne s'étonnant plus de rien. A la date du 9 jan- 

vier 1854, le général écrit à M. Thouvenel : 

« Mon cher collègue, je nc crois pas qu'on 

nous donne nos passeports. Si la fierté moscovite se 

révolte, ce sera avec réllexion. Ainsi donc, je pense 

que nous aurons le temps de respirer, et de 

prendre nos précautions pour notre retraite de 

Russiel Quoi qu'il arrive, je suis prét à exécuter 

résolument et consciencieusement les ordres du 

ministre. Cela me sera méme plus facile que d"ôtre 

en désaccord avec tout POccident sur Tapprécia- 

lion des faits qui concernent Ia Russie et les 

intentions de son souverain. Mais, en cela, je 
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dois toujours, avant, pendant et après, agir sui- 

vant ma conscience, n'ajant pas, Dieu merci, la 

sotte prétention de diriger en quoi que ce soit 

Ia politique deTempereur Napoléon, tout en étant 

un disciple fervent de soa oeuvrel 

í> Le fils du prince WoronsoíT, que lempereur 

Nicolas avait récemment envoyé près de son père, 

est de retour ici depuis deux jours. Le prince, 

dont la sanlé s'est un peu améliorée, s'est décidé 

à conserver la direction des aíTaires du Caucase 

et de la guerre d'Asie, en ayant sous ses ordres 

trois officiers généraux, hommes d^xpérience, le 

prince Bariatinski, llusse três éclairé, et les princes 

AndronikofT et Béboutoff, deux Géorgiensinlluenls 
et dévoués. Le jeune Woronzoff a donnó Leau- 

coup de détails intéressants, sur Ia guerre d'Asie, 

à une personne qui m^st dévouée et qui est 

venue me les répéter hier soir. Jusqu'à la décla- 

ration de guerre des Turcs, Lempereur Nicolas 

avait résisté à toutes les demandes de renfort 

que lui avait plusieurs fois adressées le prince 

WoronsoíT, « craignant, disait Sa Majesté, d'alar- 

» mer TEurope et ne croyant pas à la guerre ». 

II en est résullé que 1'alarme s'était répandue, 

dans le premier moment, jusqu à Tillis, et que 

si les Turcs avaient marche résolument, au lieu 
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de diviser leurs forces et de faire des attaques de 

détail, sur cetlc capitale, ils auraient probable- 

ment, dans le príncipe, obligé le prince Woron- 

zoff à évacuer la Mingrélie et la Géorgie. 

» J'avais donc raison quand je vous disais que 

fempereur Nicolas avait voulu effrayer seulement 

les Turcs, pour obtenir ses concessions religieuses 

de baute lulte, mais qu'il ne voulait pas la guerre 

et qu'il n'y élait pas réellement préparé. Yous 

avez bicn vu aussi que les prétendus cent quinze 

miile neuf cent quatre-vingt-six hornmes, campés, 

dês le iirincipe de Toccupation, sur les bords du 

Danube, sans compter le reste à Bucharest et 

ailleurs, n'existaient que dans rimagination des 

agents français et anglais en Valachie, et qu'en 

réalité, il n'y avait que cinquante-cinq raille 

boinmes, répartis dans les deux principautés. 11 

en a été de mèine de la prétendue marche du 

deuxième corps, qui n'avait pas quillé laPologne, 

marche qui, cependant, d'après les rapports du 

cônsul anglais à Varsovie, et de lord Bloomfield 

à Berlin, a décidé 1'entrée des llottcs combinées 

dans la baie de Bésika! Tout cela est déjà du 

passé, mais pour le présent et Favenir, il n'est 

pas indifférent de savoirque 1'intégritéde la Tur- 

quie n^st pas menacée et qu'il ne s'agit que de 
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trouver une formule pour la question religieuse. 

Si môme Ton désire saisir roccasion presente pour 

diminuer riníluence de la Russie en Orient eten 

Europe, je crois, vu la nature des rapports de la 

Russie avec TAutriche et la Prusse, que ce but 

sera plus réellement atteintpar la paix que parla 

guerre. Voilà ce qui me fait prècher la paix, sans 

compter la considération três importante de Pétat 

social de PEurope, qui, je Pavone, passe en ce 

moment, pour moi, avant toute aulre considéra- 

tion. Je suis tourmenté aussi des dangers de tem- 

pcte pour nos flottes dans la mer Noire, si dangc- 

reuse dans les mois de janvier et de février, et 

si pcu connue de nos marins de la flotle mili- 
taire. Je ne me consolerais pas d'un désastre dú, 

encorc une fois, aux éléments prolecleurs de ce 

sauvage et vaste Empirel Le froid de 1812 me 

revient tristemont à la mémoire et se convertit, 

dans mon imagination, en tempetes et en nau- 

frages! 

Mais laissons les tempêtes, le meurlre et le 

carnage à maderaoiselle Rachel qui en fait de 

três grands dans les cceurs et, surlout, dans la 

bourse des grands seigneurs russes! Ils cèdent 

toujours, sans raesure, à Penlraínement de nos 

modes et despassions du moment, et, tout cela, 
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en s'exaltant dans leur orgueil moscovite et dans 

leur haine de circonstance contre la France et 

surtout contre FAngleterre. Mais, si nous avons 

des ennemis, nous avons aussi des défenseurs, 

et de la plus belle espècel 

» Avant-hier, dans un diner chez M. de Nes- 

sclrode, la femrae d'un ministre allemand disait 

que ses enfants, et elle-même, s'étaient íbrt amu- 

sés, la veille, chez lady Seymour. « Comment, 

» dit un courtisau três connu, un peu en riant 

» à la vérité, vous avez conduit votre famille en 

d Angleterrel » La dame est Italienne, et três 

connue de vous, mon cher collègue; elle répon- 

dit « qu'elle n'était Fenoemie ni de la France ni 

» de FAngleterre ». Là-dessus, moitié en riant, 

moitié séricusement, on parla politique, et ma- 

dame Kalergis (nièce du chancelier Nesselrode) 

prit chaudemenl le parti de la France, mais sur- 

tout de Ferapereur Napoléon et de Fimpératrice 

Eugénie. S'adres3ant à M. de Seniavine, mosco- 

vite et orthodoxe pur sang; « Vous ne semblez 

» pas de mon avis ? dil-elle. — Pas lout à 

» fait, je Favoue. — Eh bien, repartit ma- 

» dame Kalergis, vous avez lort, car lout ce que 

» je viens de dire de 1'empereur Napoléon et 

» de Fimpératrice Eugénie, comme homme, 
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» comme femme, comme souverains, est de la 

» plus exacte vérité, et je ne puis rien en 

» rabaltre. » M. de Nesselrode mit fin à la dis- 

cussion en plaisanlant Vanimation de sa nièce 

contre Seniavine, mais sans la moindre mauvaise 

humeur, et en approuvant tout le bien qa'elle 

avait dit de Tempereur et de Timpératrice. 

» Ce diner m'a été raconté par un de mes 

collègues, qui en faisait partie. Celte scène ne 

contribuera pas à mettre M. de Nesselrode et sa 

famille en odeur de saintetéprès des orlhodoxes, 

qui le damncnt tous les jours, dans ce monde 

et dans Tautre, tout aulant que lord Stratford 

de Redcliffe et lord Palmerston. Yotre tour, le 
mien et celui de M. Drouyn de Lhuys n'est pas 

encore venu. Mais patience, il ar ri vera, après la 

proraenade ou plutot la faction de nos vaisseaux 

dans la mer Noire. M. Drouyn de Lhuys sera, 

comme de raison, en premiòre ligne; à tout sei- 

gncur, lout honneurl Faites-lui agréer et agréez 

vous-même, mon cher collègue, 1'hommage du 

dévouement de volre serre-file, qui ne vous fera 

pas défaut dans Faction, quoiqu il trouve que 

vous Fengagiez un pcu trop témérairement. Le- 

pendant, malgré mes cheveux gris, 1 audaces for- 

tuna juvat n'est pas encore sorti de ma mémoire 
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ni de mon coeur français, et je remets en lui 

mon espérance patriotique si ce n'est conserva- 

trice. 

» Le cônsul d'Odessa me mande que, sur la 

nouvelle des intentions redevenues pacifiques du 

Divan, les ulémas et les softas ont prèché la 

révolte. Yoilà des conservateurs qui nous aideront 

singulièrement! II faut espérer que les chrétiens 

seront plus sages! 

» On a regu ici, et les ministres de Suèdc et 

de Danemark m'en ont donné communicalion, 

Tacte de neutralité de leurs cours. II me semble 

que ces deux pays se sont bien pressés do sonner 

la cloche d'alarmc, à moins (jue cc ne soit une 

maniôre de répondre aux demandes indiscrèles 

de la llussie. Le chancelier de Nesselrode a reçu 

três froidement la déclaration de neutralité de la 

Suède, et il a dit: « Heureusement qu'elle será 

» sans application I » Quant au Danemark, il y a 

eu délibération dans le conseil, dès le 10 dé- 

ccmbre. Un ministre, parent de M. de Plessen, 

et, comme lui, plus Uusse que Danois, a vote, 

le premier, pour falliance avec la Uussie. Un 

second a voté de mème, mais les six autres ont 

voté pour la neutralité, avec des sympathies três 

prononcées pour la France. Ici, nous avons le 
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ministre danois três prononcé pour la Russie, 

mais M. de Moltke (aujourd'hui ministre de Da- 

nèmark à Paris), secrétaire de légation, Danois 

pur sang, sans mélange de Russe ni d'Allemand, 

est três bien disposé pour Ia France. » 

II est extrômement intéressant, à la veille de 

la guerre de 18M, de se rendre un comple exact 

dcs disposilions de FEurope, et c'est à ce litre 

qu'il nous semble utile d'insérer ici la lettre 

suivante, datée du 9 janvier 1854, que le 

marquis de Moustier adresse, de Berlin, à 

M. Thouvenel. Cest un tableau fidèle des dessous 

de la politique prussienne à celte époque. Le 

marquis de Moustier le trace avec une babileté 

de main três remarquable : 

« Mon cher collègue, je vous suis três recon- 

naissant du soin que vous avez mis à me tenir 

au courant du langage de M. de Buol. J'aurais 

pu, sans cela, prendre de fausses impressions. 

On n'a ici nulle couíiance dans les intentions de 

FAutriche; on me fait entendre sur tous les tons 

que M. de Buol nous amuse par de beaux dis- 

cours, et, il faut le dire, le ton des journaux du 

midi de FAllemagne, comparó à celui des jour- 
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naux prussiens, le langage, modifié il est vrai un 

peu en ce moment, des ministres de Saxe et de 

Wurtemberg, TaUitude de M. de Thun, Ia part 

active que prend aux menées russes, la reine, 

qu'on sait en correspondance suivie avec sa soeur 

Tarchiduchesse Sophie, tout cela forme certaine- 

ment un contraste avec les dépêches de Yienne! 

» Malgré la mobililé du roi de Prusse, malgré 

les cflbrts de la légation de Russie, de la reine, 

et d'une demi-douzaine de personnes, notre posi- 

tion ici se maintient et s'améliore. Uarrivée du 

prince de Prusse (dcpuis Pempereur Guillaume Ier), 

dans cinq ou six jours, sera pour nous une 

garanlie de plus. Que M. de Manteuífel travaille 

à soustraire la Prusse à Tiníluence russe et à la 

rapprocher de nous, cela ne me semble guère 

douteux. G'est le fonds môme de sa politique. 

Pour qu'elle changeât, il faudrait qu'il füt ren- 

versé, et il no peut êlre remplacé. Sa chute sur 

la question russe serait le commcncement d'une 

révolulion, tant le courant d'opinion qui le 

pousse, dans celle question, paraít prendre de 

force chaque jour! Pouvons-nous, loulefois, at- 

tendre mieux qu'une neulralité sincère et même 

bienveillante pour nous? Oui, si la Prusse y voit 

un intérôt évidcnt. Si, par exemple, PAutriche 



NIC O LA S I ET NAPOLÉON III. 303 

eút fait cause commune avec la Russie, M. de 

Manteuffel, j'en suis convaincu, eút conseillé au 

roi de former une triple alliance avec la France 

et FAngleterre. II eút fait briller à ses yeux 

Fespoir de ressaisir le premier rang eu Allemagne, 

de se débarrasser de la prépondérance russe et 

autrichienne, et peut-être de s'entendreavec nous 

sur des remaniements territoriaux après lesquels 

la Prusse soupire bien bas, mais bien ardem- 

ment. J'irai plus loin. J'ai lieu de croire, qu'à 

Londres corame à Berlin, celte idée d'une triplo 

alliance avait fait un certain chemin. Cela 

m'oblige à beaucoup de prudence, car, en mo 

mettant sur un pied d'intimité et de confiancc 

trop grand avec M. de Manteuffel, en lui don- 

nant trop d'assurances et d'encouragements, 

j'aurais pu forcer la mesure, et Famener à nous 

proposer plus que notre politique générale ne 

nous permettrait peut-être d'accepter. Si I'Au- 

triche se joint à nous, la Prusse na plus les 

mèracs espérances. II vaudrait mieux pour elje, 

alors, réserver ses troupes et son argent, et gar- 

der la neutralité. Mais le pourrait elle, et vou- 

drait-elle laisser PAutriche prendre sur elle Pavan- 

tage? Voilà la question. 

» Je ne vous soumets ces considérations qu'avec 
20 VÁO 
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une extreme défiance de moi-même. Pour revenir 

à des choses plus immédiatement pratiques, je 

crois que nous devons, dans nos rapports avec la 

Prusse, tenir grand compte de sa rivalité avec 

PAutriche. Cette rivalité entre les deux pays 

agit d'une manière incessante. Elle nous sert à 

stimuler la Prusse par Pémulation, mais je me 

suis aperçu que c'est un moyen dont il faut user 

avec beaucoup de ménagements pour ne pas 

blesser M. de Manteuffel. II veut bien marcher 

parallèlement au cabinet de Vienne, mais non 

aller à sa remorque. II veut jouer véritablement 

le rôle qui appartient à une grande puissance. 

Cest une prétention que le cabinet de Vienne, 

appuyé en cela par la Russie, et soutenu par les 

États du sud de 1'Allemagne, lui conteste sans 

cesse. II faut chercher là 1'explication du voyage 

de M. de Prokesch (ministre d'Autriche à la Diète 

de Francfort) k Berlin, de sa proposition k la 

Diète, du refus de la Prusse do s'y prèter, du 

voyage de M. de Reust (premier ministre de 

Saxe) à Munich, qui en a étc la conscquence. 

Tout cela avait pour but de forcer la Prusse à 

naviguer dans les eaux de PAutriche, quoi qu'il 

advint I II ne faut donc pas s'élonner si, ici, on 

contrôle Vienne, si, Iorsqu'on aíTecle à Vienne 
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Ia confiance, on affecte la défiance à Berlin : 

« Nous croyons à la paix, disait M. de Prokesch 

» à la Diète de Francíbrt, et notre confiance est 

d fondée sur les assurances de Tempereur de 

» Russie. » — « Nous ne pouvons nous dissi- 

» muler, disait M. de Manteuffel aux Chanabres 

» prussiennes, que la paix est gravement me- 

» nacée, et notre crainle est fondée sur des 

» faits. » 

» J'en conclusque, danscertaines circonstances 

oü nous sommes satisfaits du cabinet de Yienne, 

il ne faut pas s'alarmer de voir celui de Berlin 

agir d'une façon diíférente. Ce n'est pas un pas 

fait vers la Russie, c'est Tenvie d'ètre indépendant. 
Ne pas encourager ces velléilés jusqu'au point de 

blesser rAutriche; ne pas les décourager jus- 

qu'au point de blesser la Prusse et de lui ôter 

les illusions qu'elle aimeà se faire sur ce qu'el]e 

pourrait atlendre de nous, voilà ce qui est un 

peu délicat. Du reste, dans la conviction que 

j'ai des intenlions de M. de Manteuflel et dans 

la connaissance que j'acquiers de son caractère, 

je crois qu'il y a intérêt à lui téinoigner de Ia 

confiance, à ne le presser qu'autant que cela est 

nécessaire, à ne pas trop le tourmenter sur les 

choses d'une ijnportance secondaire, qui peuvetu 
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lui créer des diíTicultés, en un mot, ménager sa 

position auprès du roi. » 

Cerles, il fallut à la diplomatie française une 

dexlérité peu commune pour se mouvoir, sans 

se briser, au milieu des mille complicalions que 

soulevait le groupement d'alliances motivé par 

le différend turco-russe. 

L'incertitude régnait partout en maitresse, et 

comment pouvait-il en être autrement, alors que 

]e mot de Ténigmc diplomatique proposée aux 

anxiélés de TEurope pouvait, favorable ou né- 

faste, ètre prononcé par Tempereur Nicolas, 

c'est-à-dire par un prince chez lequel les plus 

noblcs qualités se trouvaient aux prisesavec des 

bizarreries qui confinaient à rexcenlricilé. La 

leltre de M. Thouvenel, du 11 janvier 1854, que 

nous allons ciler et qui est adressée au duc 

de Guiche, depuis duc de Gramont, alors mi- 

nistre de Napoléon 111 auprès du roi de Sar- 

daigne Victor-Emmanuel II, nous donne Ia note 

juste sur les dispositions de TEurope au moment 

solennel oü nous sommes arrivés. Cette lettreren- 

ferme, en outre, un Irait bien caractéristique du % 
czar Nicolas, qui poussait, onle verra, lesans-gène 

de sa loute-puissance, jusqu'àsepermetlre de temps 
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à autre, devant des personnages qui se gardaient 

bien de Toublier, un mot d'esprit irrévérencieux 

sur Tun ou Tautre de ses frères couronnés. 

« Mon cher duc, on était mal informe à Turin 

en croyant au refus de la Porte. Son adhésion, 

dont nous ne connaissons pas encore les termes, 

mais qui est certaine, aux propositions des 

quatre représentants, est, en ce moment, sur la 

roule de Toulon à Paris. Je ne doute pas que 

cette sage résolution de la Turquie ne nous serve 

encore quelque temps à maintenir 1'entente entre 

les puissances allemandes, ou, pour mieux pré- 

ciser ma pensée, je crois êlre certain que la 
conférence de Yienne semettra, une foisau moins, 

en communication avec le cabinet de Saint- 

Petersbourg. La Russie, il est vrai, tròs peu dis- 

posée à céder, avant notre circulaire, se montrera 

moins accommodante après, et la queslionest de 

savoir si la Prusse et PAutriche se joindront 

adivement à nous pour triompher de ses résis- 

tances. Bien des doutes sont permis; cependant, 

le langage est toujours bon. 

» La neutralilé de la Prusse est possible. 

Celle de PAutriche ne Pest pas. G est donc de ce 

côté que nous viendra, ou la paix, même con- 
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quise par des moyens énergiques, ou la guerre. 

Si les choses devaient se gâter complètement, je 

prendrais mon parti de rtíostilité d'une des 

grandes puissances allemandes, attendu que j'ai- 

merais mieux, pour nolre activité guerrière, un 

autre champ que la mer Noire. Espérons encore 

cependant que la poudre ne parlera pas. 

» Si, à Vienne, on s'arrache les cheveux, c'est 
pour les jeter à la face de Tempereur Nicolas, 

dont on accuse hautement Tambition et Fimpru- 

dence. On va jusqu'à oser dire que si le Danube 

était franchi, on ne le repasserait pas. Mais à côté 

de la politique des cabinets, il y a celle des 

cours, et le czar Nicolas a bien des moyens d'in- 

fluence à sa disposition. En attendant, il traile 

de Turc à More ses deux frères de Berlin et 

de Yienne : « De la part du roi de Prusse, 

» aurait dit Sa Majesté russe, rien ne sau- 

y> rait m'étonner; mais Tingratitude1 de l'em- 

1. Ou so rappello que les cent mille soldats russes envoyés oa 
18'i9 par 1'emperour Nicolas au secours du jeune empereur Fran- 
çois-Joseph, dont le tròne chancelait sous les coups de la grande 
insurrection de llongrie, rétablirent les altaires de la monarcliie 
autrichienna. On s'explique donc aisément la mauvaise humeur 
du czar. 11 y aurait sans doule lieu de rappeler íci la célèbrc 
phrase altribuèe au premiei" ministre autrichien, prince de 
Schvvarzcnberg, sur la nature des rapporls qui devaient s élnblir 
entre 1'Autricbe et la Russie, malgré les serviços rondus par le 
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» pereur d'Aulriche in'afflige profondément. 

» J'aurais dú me rappeler que, quand on met 

» un enfant coucher dans son lit, on s'expose à 

» être moudlé. b — Comment trouvcz-vous cette 

aménité moscovite? » 

La queslion d'Orient faisait perdre palience 

aux grands comme aux petits. Souverains, mi- 

nistres, ambassadeurs, publicistes de tout genre, 

pestaient, chacun dans leur sphère, et cela, on 

a pu s'en assurer, dans les lermes les plus étran- 

gers au langage conventionnellement incolore des 

chancelleries. Mais, quand bien même, ce qu'à 

Dieu ne plaisel nous devrions passer auprès des 

austères, pour un impressionniste en matière 

d'histoire, nous n'hésitons pas à avouer que 

cette originalité dans Texpression, relevée çà et 

là dans les épanchements confidentiels, est loin 

de nous déplaire. En diploraatie comme en art, 

c'est la nature même de Tindividu qui est inté- 

ressanle à observcr. Le prestiged'emprunt peut y 

czar Nicolas à l'empereur François-Joseph en 1849. Le prince 
de Schwarzenberg aurait dit, à cette occasion : « UAutriche élon- 
nera le monde par ion ingratilude.» Mais ce mot, comme l.eaucoup 
de mots hísloriques, n'a aucun caraetère d'authenticiíé. II resulte, 
en tout eas de Fenquête à laquelle nous nous sommes livré, qne 
le mot n'a jamais été prononcé par le prince de Schwarzenberg. 
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perdre. La psychologie politique rda qu'à y gagner. 

Retournons mainLenant sur les rives du Ros- 

phore, désormais le véritable théàtre des événe- 

ments Sous la pression continue de FEurope, la 

Sublime Porte avait fait connaítre les conditions 

auxquelles il lui paraissait possible de traiter 

avec les représentants des quatre grandes puis- 

sances signataires, à Vienne, le 5 décembre 1853, 

de Tacte dont nous avons précédemment parlé. 

Ges conditions se résumaient ainsi : confirmation 

des anciens Iraités passés avec la Russie, par un 

arrangement nouveau; évacualion des principau- 

tés par les Russes; choix d'une ville neutro pour 

siège des conférences; ratification des privilèges 

accordés aux chrétiens et amélioration de leur 

sort par des réformes nouvelles; eníin, renou- 

vellement du traité de 1841. Cétait là, il faut 

bien le reconnaítre, uue base de négocialions 

assez large. Le général Raraguey dllilliers avait 

apporté, dans sa manière d'agir vis-à-visdes Turcs, 

pour arriver à ce résullat, une éncrgie qui était 

dans sa nalure et dont on ne saurait que le louer; 

mais la leltre par laquelle il annonce à M. Thou- 

venel le succès de ses ellbrts, est conçue dans 

des termes d'une crudité grivoise telle, que nous 

aurions renoncé à Tiusérer dans notre étude, si 
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ce document n'éclairait d'un jour tout parli- 

culier rincursion de Tillustre marechal sur le 

terrain diplomatique, ainsi que le caractère sol- 

datesque d'allures qui flnirent, on le verra bien- 

tôt, par reudre son séjour impossible à Constan- 

tinople. Le 13 janvier 1834, le général Baraguey 

ddlilliers écrit à M. Thouvenel : 

« Monsieur, nous avons eu le grand lort, j'en 

conviens,de faire lenfantà Constantinople,quand 

vous parliez encore mariage à Paris et à Londres. 

Mais n'est-ce pas votre faule? Toutes vos dépè- 

ches me disaient de faire la cour à la belle! J'ai 

poussé ma poinle, et, quand j'ai trouvé 1'occa- 
sion favorablo do prouver que je n'étais j)as un 

eunuque, vous auriez voulu que je tinsse le rôle 

de ces pauvres étalons que, sous le nom ftessayeurs, 

on présenle aux juments pour les disposer, et 

qu'on retire après ! Ma foi, cela ne me va pasl 

Nous avons fait 1'enfant. II est venu au monde 

bien conditionné et parfaitement viable, et vous 

hésitez à le reconnaitre parcequ'il ne porte pasle 

nom de MeyendoríT ou de Nicolas ! Qu'arrive-t-il ? 

Cest que, pendant que vous hésitez, 1'Autriche 

Padopte. Vous linirez par être obligé de suivre 

son exemple. Seulement, vous ressemblerez à ces 
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pèresde comédie, ouà Arlequin, àqui Colombine 

persuade que tous les petits magots blancs issus 

de ses criminelles conversations étaient bien 

réellement de lui. 

» Pardonnez-moi ces plaisanteries, mais, eu 

vérilé, je ne vous connais plus, surlout après la 

manière dont nous agissons daus la mer Noire. 

Nous enjoignons aux Russes de rentrer à Sébas- 
topol, et, sils résistent, nous les y forcerons. Ces 

procédés ne sont pas d'accord avec des acles de 

déférence ou de courtoisie. Au reste, la Russie se 

joue de TEurope et surtout de nous. II convienl 

de lui prouver que nous ne sommes plus dupes 

de ses íburberies. Prenez-le haut avec Vienne, et 

PAutriche sera avec nous. Mais tenez-vous prêls à 

faire succéder les fails aux paroles, et nevousen- 

dormez pas sur une neutralité qui se changerait 

promptement en hostilité contre nous, au prcmier 

succès des Russes. » 

Nous voilà bien loin, non seulement du style 

diplomatique, mais même des formes générale- 

ment usitées du style épistolaire. Le général 

Baraguey d'IIilliers avait de 1'esprit, au demeu- 

rant, et mème de Fesprit gaulois le plus pur; 

mais on conçoit sans pcine, au ton de ces letlrcs 



NICOLAS I ET NAPOLÉON III. 31o 

adressées au directeur des affaires politiques au 

Déjiartement des affaires étrangères, quelle devait 

étre Ia stupéfaction des ministres turcs et des 

diplomates étrangers accrédités à Constantinople, 

€n présence du langage de Tambassadeur de 

Trance, si, comme tout nous porte à le croire, ce 

langage ressemblait à ses écrils. 

Les bases de négociation adoptées par Rechid 

Pacha furent jugées, par la conférence de Yiennc, 

parfaitementacceptables. Aussi, le ISjanvier 1854, 

le comte de Buol pour TAutriche, le baron de 

Bourqueney pour la Trance, lord AYestmoreland 

pour TAngleterre, et le comte d'Arnim pour la 

Prusse, signèrent-ils le protocole dit du 13 jan- 
vier, en vertu duquel TAutriche était chargée de 

faire connailre à la Bussie que les qualre grandes 

puissanccs considéraient les propositions turquês 

comme de nature à permettre, avec des chances 

de succès, la reprise des négociations. 

M. Thouvenel, au lendemain de ce résultat 

considérable, puisqu'il réunissait en uu faisceau 

compact les quatre grandes puissances, en face de 

la Bussie isolée, écrit au général de Castelbajac : 

« Général, les circonstances parlent d'elles- 

mêmes: ie n'ai donc rien à vous dire de particu- 

íY 
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lier. Nous faisons des voeux ardents pour que la 

Russie accepte les ouvertures de TEurope, et nous 

délivre de ce cauchemar de révolutions et de 

guerre qui pèse sur tout le monde. L'empereur 

Nicolas peut, d'un seul coup, se faire bénir par 

toutes les voix qui Faccusent I N'a-t-il pascequ'il 

voulait? La garantie d'une amélioration dans le 

sort des chrétiens sujets de la Porto. Et, qui 

Pempêclie de se gloriüer d'avoir été le principal 
artisan de ce grand résultat? Usez donc, général, 

de la bienveillance que Sa Majesté vous témoigne 

pour tâcher de la convaincre! Vous rendrez à 

Fempereur Nicolas, et à nous avec lui, un im- 

mense service. 

» Je n'ai pas besoin de vous dire Fimpatience 

avec laquelle votre premiòre dépêche est altendue. 

Les Anglais sont lancés au delà de toute expres- 

sion, et un plan formidable de carnpagne, embras- 

sant la mer Noire et la Baltique, est prét pour le 

printemps. La Russie nous forcera-t-elle à lui 

faire du mal, pour la plus grande gloire de son 

ennemie naturelle? » 

Ce n'est pas la premiòre fois que nous ren- 

controns sous la plume de M.Thouvenel, le senti- 

ment voilé du regret qu'il éprouve à voir la 
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France forcée de se déclarer contre la Russie en 

faveur de FAngleterre. Toute cette étude nous 

monlre renchainement progressif des circons- 

tances qui, de 1851 à 1854 amenèrent Fétat aigu 

auquel noas sommes arrivés. Cest, selon nous, 

ce qui en constituo Fintéret. 

Nous avons déjà parlé des dispositions incer- 

taines de la Prusse et de la scission qui s^lait 

produite entre les dispositions personnelles du 

roi Frédéric-Guillaume IY et celles de son prc- 

mier ministre. Le raarquis de Moustier, à Ia per- 

spicacité de qui rien n'échappait, s'appliquait à 

recueillir tous les índices pouvant fixer son 

gouvernement sur Fatlitude du roi. II écrit à 
M. Thouvenel, le 16 janvier 1854 : 

« Yous avez díi remarquer Féchange de bons 

procedes et de gracieusetés qui, depuis quelque 

temps, semble redoubler entre le roi et la cour 

de Russie. .Fai dú m'en préoccuper. J'ai eu Foc- 

casion de causer três intimement sur ce sujet avec 

une personne bien renseignée et qui allacbe le 

plus grand prix à ce que la Prusse penche de 

notre côté. Voici ce qui m a été dit: « M. de 

y> ManteuíTel est content, au fond, de sa posi- 

» lion. Le roi Fécoute et abonde dans son sens. 

Plí3 
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Sans doute, Sa Majesté se livre à des manifes- 

tations sentimentales qui peuvent étonner un 

étranger; cela est dans son caractère, et d'ail- 

leurs, soyez súr que dans ces cajoleries aux 

llusses, il entre un peu du remords de les aban- 

donner. II y a là, de sa part, de rhypocrisie 

involontaire. Lc roi a beau écrire familière- 

ment et affectueusement à son beau-frère, il 

ne lui a pas pardonné ses dédains, et il ne lui 

sacriücrapas la politique de la Prusse. Frédéric- 

Guillaurae IV a deux travers: il aime à faire 

du légitimisme comme on en fait dans les 

salons de Paris, il est plein de bienveil lance et 

d'eslime pour Fempereur Napoléon; mais, quand 

on lui parle de fusion, cela le fait déraisonner 

pendant une demi-journée. II cn est de mfime 

quand on lui parle du sort des chrétiens 

d"Orient. II rêveaussi, pendant qnelques heures, 

que le croissant disparait de Constanlinople 

pour faire place à la croix. Mais tout cela reste 

toujours, dans sa tête, à Fétat de roman, et 

M. de Manteuffel, en lui passant ses pelites 

inventions sentimentales, le ramène toujours au 

côté pratique. Dans ce moment, PAutriche est 

inquiète de 1'union de la France et de PAngle- 

terre et voudraii y opposer une union alie- 
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» mande qui tienne ces deux puissances en échec. 

» Fdle voit à cela un autre profit, celui de forcer 

» la Prusse à rentrer dans sa dépendance. Elle 

» voudrait Tamener à Francfort, oü elle la tien- 

» drait au moyen des petits Éíats auxquels elle 

» a persuadé que si la Russie voulait rester 

» à part, c'était pour se partager, de concert 

» avec la France, une partie des États allemands. 

» Aussi, vous voyez comme s'agitent dans ce 

» sens les ministres des petites cours, qui sont 

» appuyés en sous-main par la Russie. Eh bien, 

» nous résislons tant que nous pouvons et nous 

» tiendrons bon jusqu'au bout. Nous voulons 

» garder notre indépendance, et, en cela, le roi 
» de Prusse, rnalgré les sollicitalions de I'Au- 

» tricho, et quoiqudl s'y sente poussé par la 

» Russie, est plus énergique encore que M. de 

» Manleuffel. En un mot, M. de Jlanteuffel est 

» súr de sa position, et, tant qu'il sera là, vous 

» pouvez être certain que la Prusse ne penchera 

» pas vers la Russie. » 

» Demain le prince de Prusse arrive. 11 n'est 

pas Russe. 11 serait plutôt Anglais, et, comme 

PAngleterre est unie à la trance, il sera pour 

nous en ce momcnt, à cause d elle; mais, plus 

tard, j'espère qu'il sera avec nous pour nous 
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seuls. II n'est pas douteux qu'il y ait dans ce 

pays-ci un parti nombreux qui veut un rappro- 

chement sérieux avec la France ; mais notre al- 

liance avec 1'Angleterre, qui ferme la bouche aux 

gens qui se souviennent trop de 1813, nous est 

três utile comme transi tion. 

» Laprincesse de Prusse (depuis feue Pimpéra- 

trice Augusta) a de Fesprit, de Fambition. Elle est 

mal vue à la cour. La reine et elle ne peuvent se 

souffrir; elle afllche la baine de la Russie et de 

PAutriche; elle se moque du légüimisme qiPon 

fait à la cour, mais elle est Pamie de la duchesse 

d'0rléans et cela la gâte un peu pour nous. Elle 

est, du reste, remplie d'amour-propre, et, si jamais 

une occasion se présentait de quelque prévenance 

de Pempercur Napoléon à son égard, elle serait 

gagnée. La visite du général de Saint-Arnaud au 

prince de Prusse, cetété, avaitdéjàfait mcrveille. » 

Les lellres parliculières du marquis de Moustier 

donnent une idée três exacte des dispositions de 

la Prusse en 1854. EUes complòtent ainsi 1c ta- 

bleau que nous essayo^j, de tracer. 

Cependant les propo^itions turquês avaient 

été, on Pa vu, transmisas à Saint-Pétersbourg, 

L'empereur Nicolas y répondit en en formulant 
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d'aulres, qui ne parurent pas acceptables aux plé-r 

nipolentiairesde Yienne. La Russie exigeait qu'un 

négociateur turc se présentât au quartier général 

russe, refusait de traiter avec le personnage ainsi 

designe par rintermédiaire des ministres étran- 

gers, imposait au sultan un protocole séparé con- 

firmant les privilèges de TÉglise grecque d'Orient, 

et prolestait contre le droit d'asile accordé par 

Ja Turquie aux réfugiés des divers pays. Quant 

à Tévacuation des principautés, elle aurait lieu 

« aussilôl que possible ». En mème temps que ces 

nouvelles condilions étaient formulées, Tempereur 

Nicolas faisait partir pour Yienne son confident 

et son favori, Taide de camp général comle Orloff. 

Le général de Castelbajac, qui, malgré son séjour 

dans les camps, n'avait pas la tournure d'esprit du 

général Baraguey d'llilliers, aimait cependant à 

sortir quelquefois du terre à lerre de la corres- 

pondance politique, et la mission du comte Orloff 

à Yienne lui inspire une réminiscence poétique 

que nous préférons, d ailleurs, aux comparaisons 

rabelaisiennes du général Baraguey d Ililliers. 

II écrit à M. Thouvcncl, le 24 janvier 1854 : 

« Mon chcr collègue, 

Tel que Io vicux pasteur dos troupeaux dc Neplune, 
Protée, à qui 1c ciei, pòre de la fortunc, 

21 
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Ne cache aucun secret, 
Sous diverses figures, arbre, fiamnie, fontaine, 
S'efrorce d'échapper à la vue incertaine 

Des mortels indiscrets, 

tels sont ct rempereur INicolas et la question 

■d'Orient, qui, malheureusement, est aussi la 

nôtre ! On croit les saisir à Saint-Pétersbourg et 

les acculer à une réponse défínitivé, et voilà, 
non pas rempereur Kicolas eu chair et en os, 

mais son esprit oriental et sa réponse, voj^ageant 

sur la route de Yienne, sous les traits de son 

favori, le comte OrlolT. 

» J'espère du moins qu'il y aura enfin d'une 

façon ou d'une autre, une solulion, et que, vu 

ie rapprochement du lieu de la scène, vous en 

aurez connaissance directement et même plus tòt 

que nuus. Je crois que le comte Orloff a de pleins 

pouvoirs, et qu'il est en position et de carac- 

lère à en user, à moins que, de la part de TAu- 

triehe et de la conférence de A^ienne, il ne sur- 

vienne de nouveaux incidenls. Dieu veuille (juc 

que loul cela finisse, par la paix surtout 1 Mais 

enfin, que cela finisse de façon ou d'aulre! II y 

aurait quelque chose d'humiliant pour la nature 

humaine, pour le caraclère moral de rhomme, 

fait à rimage de Dieu, si tous les souverains, les 
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hommes d'État, les grands et les petits diplo- 

mates, étaient fatalement conduits, au rebours 

du chemin qu'ils veulent prendre, dans une voie 

contraire à leurs désirs corame aux intérêts des 

nations et de rhumanité entière. Ce serait pour 

le coup qu'il faudrait se faire Tare et dire, 

com me eux, avec résignation et patience : «Dieu 

le veut!» Mais je suis chrétien et non fataliste, 

et, jusqu au dernier moment, je travaillerai, je 

conseillerai, en répétanl; « Fais ce que dois, ad- 

vienne que pourra. » 

On peut suivre pas à pas, dans les lettres du 

général de Castelbajac, les progrès de sa mau- 
vaise liumeur d abord, puis de son décourage- 

ment, en face des perpétuelles complications de 

raffaire d"Orient. Nous le voyons réduit aujour- 

d'hui à chercher un renfort de philosophie dans 

les vers de La Fontaine et dans les inspirations 

du christianisme. Ce sont là des sources inlaris- 

sables, il est vrai, pour étaneber toutes les dé- 

ceptions; mais elles n'ont malheureusement pas 

encore de vertu curative en diplomatie. Au de- 

meurant, uotre bonorable représentant à Saint- 

Pétersbourg avait bien raison de cliercher, en 

dehors de Ia politiijue, des ccnsolations à sa mé- 
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lancolie patriotique, car les événements se préci- 

pitaientet allaient, par un injuste contre-coup, le 

plonger dans une demi-disgrâce. A Berlin, la 

mission confiée subitement au comte OrloíT était, 

on le conçoit sans peine, Tobjet de mille com- 

mentaires. Le marquis de Moustier, avec sa pers- 

picacité babituelle, ne manqua pas d'en délerrai- 

ner immédiatement le véritable but. 11 écrit à 

M. Thouvenol, le 24 janvier 1854 : 

« M. de Rochow écrit que le comte OrloíT est 

parti, le 19, pour Vienne à ce qu'il croit. 11 y 

sera probablement Ic 26. On pense que, à sou re- 

tour, il pourra passer par Berlin. M. de Manteuf- 

fel envisage celte mission comme pacifique; il 

Tespòre, du moins. Cest de cetle fa(;on que, 

ce soir, les confidcnts de la légation de 

Russie la prescntaient. Tout est donc à la 

joie, à Berlin 1 Toutefois, ccrtains ministres 

des petites cours, partisans des arrangements 

à tout prix, semblent voir avec une cerlainc 

inquiélude cettc course du coníident de Bem- 

pereur iNicolas. 11 m'a paru que, dans leur 

pensée intime, tout en portant à Vienne des 

paroles conciliantes, le comte OrloíT pourrait 

bien travaillcr à désorganiser la conférence de Vienne, 
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qii'ils regardent comme la dernière planche de 

salut 

» M. de Rochow écrit aussi que Tempereur 

Nicolas, lout en se montrant disposé a la modé- 

ration, ne trouve pas les propositions de la con- 

férence acceptables, et les déclare inconciliables 

avec des príncipes dont le czar ne se départira pas, 

comme de trailer seul à seul avec la Turquie. » 

Sur ces entrefaites, M. de Kisseleff, ministre 

de Uussie à Paris, reçut, de M. de Nesselrode, 

Pordre de demander au gouvernement français 

des éclaircissements sur les Communications ver- 

bales que le général de Castelbajac avait été 
cbargé de fairc au cbancelier de Pempire russe, 

relalivement aux mesures prises par les flottes 

alliées, pour éviter, dans la mer Noire, de nou- 

velles collisions entre les marines russe et otto- 

mane. M. Drouyn de Lhuys, dans sa réponse à 

M. de Kisseleff, spécifiait que 1'amiral Ilamelin 

avait reçu Pordre ® de mettre le tenitoire et le 

pavillon ollomans à 1 abri des altaques dont ils 

pourraienl ètre Pobjet ». M. lliouvenel écrit, à 

ce sujet, le ler février 1854 : 

« Général, le peu que nous savons de la mis- 
w 
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sion du comte Orloff ne nous permet guère de 

douter que le but de la Russie ne soit de gagner 

du temps. Ses amis eux-mêmes le disent. Notrc 

réponse à M. de Kisseleff Ara vraisemblablement 

déjouer cette tactique. 

» M. le colonel du génie Ardent est parti bier 

pour Constantinople avec sir John Burgoyne. Ces 

deux oííiciers vont explorer un terrain oú on 

établira un camp rctranché inexpugnable, en 

communication avec la mer, et oü nous nous 

proposons d'envoyer un corps d'année. Du jour 

oü nous passerons à Taction, nous sommes déci- 

dés à marchei1 vite et ferme. La Franco et FAn- 

gleterre réunies ne doivent porter que des coups 

terribles. Je deplore avec vous Fextrémité oü 

nous réduit Fobstinalion de Fempereur Aicolas, 

mais nous pouvons nous rendre cette justice, 

d'avoir tout fait pour la conjurer. Nous saurons 

bientôt à quoi nous en tenir sur 1'Autriche et la 

Prusse, et je veux encore espérer que leur union 

avec nous empèchcra la guerre générale. Pour 

que M. de Kisseleff ne prlt sa décision qu'en 

pleine connaissance de cause, le ministre, avant 

de lui remettre sa réponse, lui a iu Ia lellre de 

Fempereur et notre dépôchc. Le ministre de 

Russie a reçu cette communication assez froide- 



NICOLAS I ET NAPOLÉON III. 327 

ment, et fait entendre qu'il demanderait demain 

ses passeports. Son départ agitera la Bourse, mais- 

le pays le verra s'éloigner sans trop d'émotion. 

On aime la paix; mais, le sentiment de riionneur 

national aidant, je ne doate pas que nous ne fas- 

sions bonne contenance. Je ne presume pas que 

nous ayons à vous écrire longtemps à Saint- 

Pétersbourg, et c'est peut-êlre notre chant du 

cygne que nous vous envoyons aujourd'hui! II est 

moins rude que celui que sir Hamilton Seymour 

est chargé de faire entendre aux oreilles du 

comte de Nesselrode. Je doute qu'on le lui laisse 

achever. Ce n'est pas un mal, pour Tavenir, que 

la différence des deux caracteres se soit main- 

tenue jusqu'au bout. 

» Adieu, general, et sans doute à bientôt. » 

Cétait Ia rupture. Toutefois, la dernière phrase 

de la lettre de M. Thouvenel nous autorise à le 

dire ici, la rupture no devait pas être éternelle, 

et, au lendemain de la lutte, Ia France trouva 

plus de sympalhies chez ses adversaires de la 

veille, les Russes, que chez ses alliés d hier, les 

Anglais. 

La diplomatie française était dans 1'émoi. Am- 

bassadeurs et ministres ne se conlentaient pas 
«yA 
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des dépèches, généralement vagues et guindées 

par le fait mème qu'elles sont officielles; ils de- 

mandaient tous au directeur des affaires poli- 

tiques le commentaire familier, si précieux pour 

Tagent à Textérieur. M. Thouvenel ne pouvait 

salisfaire tout le monde. Pourtant il écrit à notre 

ministre à Turin, le duc de Guiehe, qui récla- 

mait instamment des nouvelles: 

« Mon cher duc. En deux mols, voici oü nous 

en sommes: la Russie nous demande des expli- 

cations que nous ne pouvons lui donner. II ne 

serait ni loyal ni digne de déguiser le scns de 

notre démonstration. Nous nous attendons donc 

à la rupture des relations diplomatiques. Nous 

manoeuvrons, toutefois, de façon que celte rup- 

ture ait lieu à Saint-Pétersbourg, et, vraisem- 

blablement, on ne prendra aucune initiative vis- 

à-vis de MM. de Kisseleff et de Brunnow. Ce que 

nous écrivons directement à nos agents à Saint- 

Pétersbourg et à Londres ferait fuir, dans les 

vingt-quatre heures, les deux ministres russcs! 

Nous sommes toujours conlents de la Prusse et 

de PAutriche. On n'a eu, ni à Bcrlin ni à Yienne, 

le courage de prevenir. On parait devoir y avoir 

le courage (Tarrêler. Si les apparences ont une 
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valeur et la sincérité un langage, nous devons 

croire à la continuation de Tentente jusqu'au 

bout. Je ne puis rien vous dire de plus. 

» J'envie votre belle écriture et le repôs d'esprit 

qui vouspermetd'écriredes lettresparticulières. » 

Avant de connaitre les graves nouvelles de 

Paris, le général de Castelbajac écrivait à 

M. Thouvenel, le 2 février: 

« L empereur Aicolas a eu, il y a quelques 

jours, des maux de tête et des vomissements de 

bile qui ont Uni par un premier accès de goutte 

au pied, que Sa Majeste n'avoue pas, mais qui 
l'a relenu trois jours dans son lit, et le relient 

encore dans son appartement. M. de Nesselrode 

avait pajé, avant son souverain, son tribut 

bilieux à Ia question d'Orient, qui cst bien faite, 

il faut en convenir, pour exciler la bile de tout 

le monde. La mienne lient encore bon, et j'espère 

qu'elle ira jusqu'au bout. Elle a passé. par tant 

d'épreuves depuis quarante-ncuf ans, que Pagi- 

tatíon est deveuue son état normal, et certes, en 

ce moment, je n'en manque ni dans 1'esprit ni 

dans le coeur. Eníin, il faut patienter encore et 

attendre le résultat de la visite du comte OrlofT 
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à la conférence de Yienne, ou de la determina- 

tion de Tempereur Nicolas après vos réponses à 

la note de M. de Kisseleff. II faut toujours con- 

tinuer sa tâche. Nous ne sommes pas dans ce 

monde pour notre plaisir. 

» Je crains, ceei entre nous, que sir Hamilton 

Seymour, qui a beaucoup moins de téte que je 

ne Tavais cru tout d'abord, ne monte un peu 

celle de lord Clarendon, qui me parait aussi três 

vive. Sir Hamilton, par ses propos quelqueíbis 

inconsidérés, a rendu ici sa position difficile. II 

en éprouve de Firritation, et je crois que cela 

nuit à la justesse de ses appréciations. De plus, 

je crois découvrir dans ses confidences une 

crainte exagérée du cabinet anglais de Tavenir de 

la marine russe et d'une agression sur Finde. 

Nous conlinuons du reste à ètre três bien en- 

semble, et je lui dis en riant qu'il cst le chauf- 

feur qui fait avancer la machine, et moi le mé- 

canicien qui serre quelqueíbis le frein, pour 

Fempêcher de dérailler. » 

Notre représenlant à Saint-Pétersbourg ne 

gardait plus beaucoup d'illusions sur la gravite des 

événements prochains. Nous touchons en effet au 

termo de sa mission, mais nous ne voulons pas 
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fermer le portefeuille oü se Irouvent ses lettçes 

particulières, déjà jauaies par le temps, sans 

citer ses trois dernières Communications à 

M. Thouvenel. Nous avons encore à y puiser 

d'utiles renseignemenls sur les heures suprêmes 

des relations de la France avec la Russie avant 

la rupture de 1854, et nous y retrouvons, dans 

toute sa saveur originale, ce style à la fois plein 

d'abandon, de bonhomie et de charme, qui donne 

à sa correspondance ce cachet intime d'intérèt 

soutenu, que ne comporte pas habituelleraent le 

document diplomatique. 

Le general de Castelbajac écrit à M. Thouve- 

nel, le 11 févrierl854 : 

« Mon cher collòguc, vos lettres particulières, 

quoiquc plus courtes que les miennes, m'ont été 

d'un bien grand secours, et elles justifient le 

proverbe des petites boites. Votre dernièro lettre, 

notamment, m'a servi à me tirer d'une grande 

incerlilude et d'un grand embarras, par sa der- 

nière et courte phrase : « Ce n'est pas un mal 

» pour Favenir, que Ia différence des deux carac- 

» tères se soit maintenue jusqu'au bout. » 

» Cest après avoir lu et relu cette phrase sage 

et prudente, que je me suis décidé à ne pas 
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refuser le grand-cordon de rordre de Saint- 

Alexandre Newski. J'avais auprès de moi des gens 

qui auraient voulu me voir casser les vitres et 

mettre tout de suite le sabre à la main, et qui, 

pleins d'une ardeur guerrière, trop expansive 

pour les ménagements dus à la délicatesse de la 

situation, au lieu de m'aider dans ma reserve, 
se sont jetés dans les bras mécontents de sir Ha- 

milton Seymour. 

» II est incroyable comme sir Hamilton, qui 

a cependant de nobles et d'aimables qualités, de 

Tesprit, de Télevation de caractère, descend à de 

petits moyens d'information qui ne peuvent lui 

apprendre que des détails insiguifianls, et, com- 

bien, malgré sa bonté, il est ardent et passionnél 

II manque, par conséquent, de réserve dans les 

paroles, et c'est ce qui fait ici sa mauvaise situa- 

tion, bien plus encore que bextrème irritation de 

Tempereur Nicolas contre l'Angleterre, qui, pour 

lui, est maintenant tout enlière en lord Stralford 

de RedclilTe et en lord Palmerston. Hs lui 

apparaissent, le premier comme son ennemi 

personnel, et le second comme la propagando 

révolutionnaire incarnée. Comme le bon sens 

pratique et la modération sont des qualités 

rares dans toutcs les classes, chez les grands 
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comme chez les petits ! Ce sont des qualités 

trop modestes pour la vanité humaine. Mais 

la nature est ainsi faile. II faut savoir vivre 

et marcher avec elle, en cherchant à éviter les 

excès et à se corriger de ses propres défauts 

pour mieux tirer parti de ceux des autres, dans 

rintérêt do TÉtat. 

» Parlons maintenant de ce qui se passe sur 

Ia scène de Pétersbourg : dans sa pénible indé- 

cision, ses scrupules religieux d'un côté, et ses 

scrupules d'humanité de Pautre, dans sa fierté 

blessée, en présence du senliment national et des 

dangers que court son empire, dans le combat 

violent de ccs sentiments divers, 1'empereur 
Nicolas a vieilli de dix ans. II est réellement 

malade, i)liysiquemcnt et moralement. Son chan- 

gement in'a íait peine, et je n'ai pu m'cmpèclier 

de déplorer la lutle morale de cette noble intel- 

ligence contre Pliabitude enracinée de la domi- 

nation, et ce qu^lle considere comme des devoirs 

religieux et des nécessilés politiques. 

» Ce souverain, né avec les plus belles quali- 

tés, a été gAté par Padulation, les succès, et les 

préjugés religieux et politiques de la nation mos- 

covite, dont 1'exaltation, en ce moment, est por- 

lée à 1'extrôme. II faut reculer, par la pensée. 



334 NICOLAS I ET NAPOLEON III. 

de plusieurs siècles, pour en avoir une idée 

exacte. En voici un exemple : le bruit est répandu 

ici, dans le peuple et dans la société, qu'un être 

surnaturel, habillé en moine, est apparu tout à 

coup devant Tempereur Nicolas, assis seul devant 

sa table à écrire, dans son cabinet, et lui a dit : 

— Nicolas, fils de Paul, est-ce un but d'ambition 

humaine ou un but religieux qui te décide à alta- 

quer la Turquie? — Un but purement religieux, 

répond Pempereur !—Alors, tu peux poursuivre, 

et Dieu couronnera tes armes saintes du plus 

brillant succès. 

» L'emporeur a beau dire que rien de parcil 

n'est arrivé, tout le monde croit à sa vision. 

Yoilà bien le fanatisme des anciens croisés. » 

Quand le surnaturel se mêle à Ia polilique, 

lous les arguments humains deviennent sans 

valeur. De même que le prince de Polignac avail, 

dit-on, obéi à « des voix d'en haut » en conseil- 

lant au roi Charles X les falales ordonnances de 

1830, de même Pempereur Nicolas, tout en combat- 

tant le bruit populaire d^ne apparition, agissait 

sousune iníluence impérieusemenl mystique, qui 

devait le mener à la défaite et à la mort, car les 

tristcsses de la guerre de 185-4 contribuèrent pour 
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une large part à hâter sa fin, qui arriva Tannée 

suivante. 

D'ailleurs, Tun des côtés caractéristiques de 

Tesprit du peuple russe est Tamour du merveil- 

leux. La légende tient en Russie autant de place 

que rhistoire dans le coeur des masses sombres 

et muettes composant la population de cet im- 

mense empire. 

Une anecdote, à ce propos, trouve ici sa place, 

bien qu'elle soit antérieure, par sa date, à Tcpoque 

qui nous occupe : la tradilion rapporte que, lors 

de la prise de Gonslantinople par Mahomet II 

sur rhéroique empereur Conslantin Dracosès, lué 

sur les remparls do sa capilale, un prêtre, qui 
disait la messe dans Sainte-Sophie, vit, j^ar mi- 

racle, le mur de Ia basilique s'ouvrir, alors qu'il 

tenait à la main Lhostie sainte, et se refermer 

sur lui, le dérobant ainsi aux profanations du 

vainqueur. La suite de la légende répandue en 

Russie veut que, le jour oü les Russos enlreront 

dans Sainte-Sophie, Ic mur qui a donné asile au 

prètre byzanlin s'ouvre de nouveau, mais, cette 

fois, pour le laisser sortir et lui permettre d'ache- 

ver le saint sacriíice interrompu par Tirruption 

des Turcs. 

Lors de Texpódition dirigée en 1828 par le 
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czar Kicolas contre le sultan, et qui prit fm au 

traité cTAndrinopIe, si onéreux pour la Sublime 

Porte, un diplomate français, accrédité à Saint- 

Pétersbourg, avait remarqué, dans la cour de 

Pliôtel babité par le ministre des affaires étran- 

gères, une voiture de voyage qui semblait prèle 

à partir. Ayant demandé au ministre russe la 

cause de ces préparatifs, le diplomate français 

reçut la réponse suivanle ; « Cette voiture reu- 

ferme une image miraculeuse de la Vierge, sauvée 

de Sainle-Sophie lors de la prise de Constanti- 

nople par les Turcs. Cetle image, suivant la 

tradition, doit rentrer dans Sainte-Sopbie avec 

les Russes. Et lenez, conseillez donc au cabinet 

des Tuileries de faire en sorte que la paix 

se fasse au plus tôt entre les Turcs et nous, 

car, si nous faisons partir Pimage sainte, il 

faudra qu'elle rentre dans Sainte-Sophie, et 

toute notre armée la suivra, sans que nous 

puissions 1'arrêter. » 

En 1854, comme en 1828, sous le règne du 

même erapereur Nicolas, c'était le senliment reli 

gieux de la llussie qui était en cause. De là Pina- 

nité des efforts tentes pour régler. d'abord laques- 

tion des Lieux Saints, puis la question d'Orientr 

sur des bases équitables. 



KICOLAS I ET NAPOLÉON III 337 

Le général de Castelbajac, dans la seconde partie 

•de sa lettre du 11 février, entrelient M. Thou- 

■venel des dispositions quil va prendre en prévi- 

sion d'iine ruplure. Mais on sent qu'il ne se 

■resigne qu'à regrei, et qu^l conserve au fond du 

■cceur Tespoir qu'un incident de la dernière honre 

viendra dissipcr ce mauvais rève qui dure depuis 

■trop longtemps: 

« Le minislre me dit, dans sa dépèche, que je 

ne dois pas demander mes passeports, mais 

attendre qu'on me les donne, ou qu"on les donne 

à mon collègue d'Anglelerre. D'un autre côté, je 

sais aujourddiui que M. de Brunnow et M. de 

Kisseleff sout jiartis de Londres et de Paris, lais- 

sant les consuls pour le courant des afTaires com- 

merciales, et quhls se sont relirés, mais en res- 

tant prh dos frontières. A moins de nouveaux 

ordres, je ferai de mème et j'attendrai de nou- 

velles instructions à Koenigsberg. Les courriers 

pourront continuer sur Saint-Pétersbourg, s'ils 

uc me trouvent pas dans la ville prussienne, en 

ayant soin d^uvrir bien les ycux sur la route, 

pour voir s'ils ne rencontrent pas une grande 

•berline bleue, suivic d'un ou doux traineaux. 

«Quant au reste, à Ia grâce de Dieu et à Ia pro- 
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tection du comte de Bray, ministre de Bavière, à 

qui je confierai les intérêts de nos nationaux. » 

Enfin, le 13 février J834, Je général de Castel- 

bajac adresse à M. Tliouvenel, sa dernière letlre 

datée de Saint-Pétersbourg, lettre triste, dans 

laquelle nolre ministre auprès du czar Nicolas, 

sans abandonner cependant le ton de philosophie 

aimable et résignée qudl aimait à prendre, ne 

dissimule pas les sentiments qui Tagitent : 

« Mon cher collègue, la fatalité orienlale Tem- 

portesur la raison et même sur les intérêts: Vous 

jugiez bicn en me disant que volre dernière 

lettre était « le chant du cygne »! Ma réponse 

est encore plus triste, et pourra bien être comme 

un chant de mort pour beaucoup de monde, en 

faisant connaitre ledernier refus du ç/rand cnfant 

f/dté, de se soumetlrc à la raison, à la justice 

des autres. Cependant Bempereur Nicolas désire 

la paix et craint les conséquences de Ia guerre, 

pour son pays et pour TEurope entière. Les 

hommes sont inexplicables, et je viens d'avoir 

airaire ici à deux caraclòres diíficiles à manier, 

chacun dans son genre et dans sa sphcre, 

Eempereur Nicolas et sir Hamilton Seymour. Ge 
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sontj au fond, deux nobles, deux lionnes, deux 

séduisantes natures. Ils me prouvent toas de.ax, 

une fois de pias, ce que je savais depuis !ong- 

temps, que les coeurs ardenls et les lôtes vives 

peuvent être três aimables eu amour, mais, qu'à 

coup súr ils sont três incommodes eu affaires. 

Pour moi, qui ai malheureusement passé Tâge 

desaraours, jaurais raieuxaimé, tout simplement,. 

deux hommes calmes et de bon sens pratique. 

Enfin, il faut prendre les événements et- les 

hommes telsqu'il plait à Dieude nous les envoyer. 

» Je pars bien avec tout le monde, espérant 

qu'une circonstance imprévue, une bonne inspi- 

ratiou de rempereur Adcolas, ou une ingénieuse 

formule de quelque sphinx diplomate, viendront, 

tout à coup, calmer les coeurs et arrêter les bras 

prèls à frapper. Je ne puis douter du bonheur 

de la Francel Le génie, Ténergie, comme la pru- 

dence de rempereur Nápoléon, lont sauvée de. 

plus grands périls que d'une guerre qui sera 

faitc avec gloire et qui peut avoir, sous le rapport 

politique, sou côtéavantageux. Seulemeiit, cen'est 

pas le plus súr ni le plus économique. Enfin, 

pour les gouvernemenls presque autant que pour 

les individus, Eessentiel est d avoir pour soi le 

droit et la raison. K!y A 
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» Mainlenant je vais m'occuper de mes aífaires 

personnelles. et lout est diíTicile dans ces régions 

loinlaines et glacées, même de les quitter. Bon 

gré mal gré, faute de temps, je serai force de 

laisser ici, un pou à Fabandon, pour prós de cent 

millc francs de mobilier, voitures, vins et pro- 

visions, car tout est cber et diíTicile à vendre. De 

plus, j'ai mon hôtel encore pour vingt mois et 

il faut y laisser des gens pour le garder, le 

soigner, le chauffer, et Bempêclier de moisirdans 

cc charmant climat. Mais, Dieu est grand, et plaie 

d'argent «'est pas mortelle, même pour un gen- 

tilhomme gascon! J'espèro qu'avec de bonnes 

Voitures, notre voyage se passera bien, et que je 

vous arriverai avec pcu de jours de retard. L'air 

de la patrie me réjouira le cocur, et rétablira nos 

santés altérées par cet horriblc climat de Saint- 

Pétersbourg, le plus mauvais de la llussic! Au 

revoir donc et à bientôt, mon cher collèguc. » 

Avant que la figure si caractéristique du 

général de Castelbajac rcntre définilivemenl 

dans Tombre de la vie privée, n'omettons pas 

de Fentendre parler, j'allais dire se justifier, 

d'un incident que scs adversaires poliliques ne 

manquèrentpasd'exploiter avec véhémence contre 
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lui, à Paris. Legrand-cordon de Saint-AIexaiidre 

Newski, que Tempereur Nicolas avait conféré 

au ministre de France, à Ia veille de la rupture, 

fut représenté, par des esprits étroits, comme 

un gage des sentiments Irop russopliiles professés 

par 1c général de Castelbajac pendant la crise 

orienlale. LTincident, déplacé du terrain de la 

courtoisie et de lasympathiepersonnelle, pour être 

transporlé sur celui de la politique pure, prit des 

proportions qui forcèrent le général à reprendre, 

pour la dernière fois, cette plume familière et 

originale dont nous Favons vu se servir avec tant 

d'aisance dans ses lettres au directeur des aíTaires 

politiques. 
Pcu de temps apròs son retour en France, le 

général de Castelbajac écrit à M. Thouvenel : 

« Mou cher coilègue, j'aurais voulu avoir avec 

vous, depuis mon retour de llussie, une conver- 

salion franche et à fond, mais vos occupations, 

si graves et si nombreuses, ne m'en fournissent 

pas Poccasion. Je viens donc encore avoir recours 

à cette bonnc correspondance particulière oü Ia 

pensée s'exprime plus librement et souvent plus 

utilement que dans les dépêclies oíTicielles. Ne 

vous effrayez pas cependant; mon rôle diploma- 
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tique est fini. Je viens comme les gladiateurs 

romains, àleur dernière heure, vous exprimer mes 

sentiments non suspects de dévouoment, et vous 

dire, comme eux: te morituri salutant. 

» Malheureuscment, je ne suis pas né d'liier, et 

pendant les cinquanle ansd'une carrière politique 

pleine de vicissitudes, j'ai appris à connallre 

les hommes, dans la bonne et dans la mauvaise 

forlune. Je savais donc três bien qidils écoulent 

plus volontiers ceux qui (laltent leurs passions, 

que ceux qui leur disent franchement la vérité. 

Malgre cela, j'ai toujours pense qu'un chcf de 

mission, sans se préoccuper des opinions toutes 

faites, sans avoir la solte prétention de diriger 

la politique générale de son point isolé, doit tou- 

jours donner au ministre secrêtaire d"État des 

aílaires étrangères, les informations les plus 

exactes, telles qu'il les voit et les comprcnd, sur 

les hommes et les choses du pays oíi il réside. 

Ma conscience me dit que j'ai fait loyalement 

mon dovoir, en bon Français et eu sujet fidèle. 

Cest lã, en lout temps, et surtout à mon âge, 

une récompense qui vaut mieux ijue toutes cclles 

que les hommes peuvent donner. 

» Du reste le temps, ce grand destructcur de 

toutes choses, repare quclqucfois les injuslices. 
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D'un incident personnel on a fait le principal, 

comme il arrive trop souvent. Quand on veut se 

défaire de son chien, on dit qu'il est cnragé, et 

tons les badauds et les peurenx cherchent à ba- 

ba tire. Cest ce qui est arrivé pour moi, lorsqu'il 

a pris la fanlaisie à Tempereur Nicolas de m'of- 

frir le grand-cordon de Saint-Alexandre Newski. 

Je savais três bien qu'une acceptation était de- 

venue illusoire, et qu'ello ne placerait pas sur ma 

poitrine les insignes de cet ordre que je n'avais, 

d'ailleurs, nullement ambitionné. Je savais três 

bien que le temps était à la tempête, et qu'un 

refus brutal aurait seul pu m'absoudre d'uue si 

malencontreuse faveur. Mais, d'un côté, j'étais 
reconnaissant, je Favouc, de celte preuve d'es- 

time et de bienveillance d'un grand souverain 

et d'un advcrsaire poliliquc; de 1'autre, tout 

espoir pacifique n'étant pas alors perdu, il ma- 

vait paru imporlant, pour mon pays, de ne pas 

rompre entièrement, par un refus formei, de 

bonnes relations qui pouvaicnt redevenir utiles, 

landis que le blâme et la disgrâce que je pouvais 

encourir seraient de bien peu d importance pour 

les inlérêts politiques de la brance. Je me suis 

donc décidé à un terme moycn, c'est-à-dire que, 

sans prononcer le mot d'acceptation, j ai prié le 
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chancelier de Nesselrode de remercier le czar 

Nicolas de sa bienveillance pour moi, tout eit 

faisant observer à Sa Majesté que Tapprobation 

de mon souveraiu, toujouvs nécessaire, devenait 

doublement indispensable dans les graves cir- 

constances oü nous nous trouvions. Mon seul 

tort, comme toujours, a donc été d'étre trop 

sincèrc et d'envoyer niaiscment, comme disenl 

les babiles, copie exacle du rescrit imperial. Mais, 

malgré ma disgrâce, j'agirais encore de mème 

si j'avais à recommencer. 

» En définitive, mon cher collègue, voici le 

résultat personnel de ma mission diplomatique, 

de quatre ans de travaux et d'ennuis dans ces 

froidcs et énervanlcs régions du Nord : une grave 

altéralion de la santé de ma femme et de celle 

de mon fds, c'est-à-dire de tout ce que j'ai de 

plus cher au monde avec Eintérêt de mon pays; 

une perte de soixanle mille francs de fortunc par 

suite de mon éloignement force de mes affaires 

agricoles; Tabandon de mon mobilier à Saint- 

Pétersbourg, et la vente à vingt mille francs au- 

dessous du prix d'estimation de tous les objets 

ijui le composent, sans compter la perte d'un 

tiers sur le produit net de cette vente, par suite 

de Ténorme baisse de change de Pétersbourg sur 
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Paris. A ces quatre-vingt-quinze mille francs de 

perte, ajoutez Pobligation d'un loyer à payer à 

Saint-Pétersbourg pendant dix-huit mois, ce qui 

s^lèvera à quarante-trois mille francs; ôtez enfin 

du trailement qu'!! plaira à la direction des fonds 

de m'allouer, pour un temps limilé, les neuí mille 

francs de ma pension militaire par suite de la loi 

sur le cumul, et vous verrez ce qu'un vieux sol- 

dat et un gentilhomme gascon aura gagné à 

être tiré de sa retraite et de sa charme! Vous 

avouerez qu'il n'y a pas là de quoi exciter Penvie 

des diplomates pur sang centre les militaires 

diplomates, et que cela prouve une fois de plus, 
ce dont, du rosto, j'étais persuadé, que tout ce 

qui reluit n'est pas or. 

» Je désire, mon cher collègue, que ce portrait 

en déshabülé de mon éphémère grandeur diplo- 

matique puisse vous ètre de quelque ulilité pour 

Tavenir de votre carrière, vous qui avez un ave- 

nir, et un avenir qui, j'en suis súr, sera bril- 

lant et ulile à notrc patrie. Puisse cet avenir 

ètre, pour vous, aussi heureux que vous le méri- 

tez et que je vous le souhaite ! » 

Cest par ce mélancolique tableau, que prend 

fin la correspondance du general de Castelbajac 
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avec M. Thouvenel. Nous espérons que nos con- 

temporains y puiseront d uliles enseignements 

pour Favenir, à côté d'indications nouvelles sur 

un passé glorieux. Certes, les circonstances qui 

ont précédé la guerre de Crimée sont connues. 

Mais nous ne croyons pas que, ,)usqu'à nos jours, 

aucune étude ait fait pénétrer dans le détail 

des événements plus intimement que celle que 

nous présentons ici aux curieux. Les acteurs eux- 

mêmes ont parlé. Cest au public à dirc ce (pie 

vaut la pièce. Nous avons, en tout cas, trouvé un 

grand charme à la meltre en scòne! 



IV 

LES TR01S DERNIERS MOIS DE LA MISSION DU 

GENERAL BARAGUEY D'HILLIERS A CONSTAN- 

TINOPLE. 

Février — Mai 1854. 

IVous ne rappellerons que pour raémoire la 

célebre lettre de Fempereur Napoiéon à Tempe- 

reur Nicolas, et la réponse du czar, ainsi que le 

manifeste de Fempereur de Russie à ses sujets se 

terminant par cette invocation: « Dieu! uotre 

Sauveurl qui avons-nous à craindre? Que le Christ 

ressuscite et que ses ennemis se dispersent! » Ces 

pièces ont trouvé leur place dans les recueils 

olFiciels, et nous ne nous occupons ici que dcs 

documents prives. 
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D'autre part, le comte Orloff à Yienne, et le 

baron cleBudberg àBerlin, avaient complètement 

échoué dans leurs missions respectives. On sait 

que ces deux personnages avaient été chargés par 

1'empereur Nicolas d'obtenir de MM. de Buol et 

de Manteuffel une déclaration de neutralité armée, 

qui aurait été Béquivalent d'une alliance conclue 

entre la Bussie et les deux grandes puissances 

allemandes. Malgré tout sou prestige sur les cours 
de \ienne et de Berlin, fempereur Nicolas vit ses 

manoeuvres hautaines se briser devant la résis- 

tance du comte de Buol et du baron de Manteuffel, 

et, le 2 février 181)4, les représentants des quatre 

grandes puissances réunies en conférence à 

Yienne, conslatèrent, dans un protocole, leur una- 

nimité à repousser les propositions de la Bussie. 

Toute 1'Euròpe otíicielle se déclarail donc coutre 

le czar, et, sur quatre grands pays, deux pre- 

naient les armes pour sauvegarder la Turquie, 

et deux aulres, sans recourir il est vrai à la force, 

donnaient un blàmc solennel à 1'attilude de la 

Bussie à laquelle lant de liens les rattachaient. 

Cest au point oix nous sommes arrivés, oest- 

à-dire à répoqueoü laguerre est inévitable désor- 

mais, que nous devrions logiqucmcnt terminer 

notre travail. On sait que la guerre fut ofliciel- 
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loment déclarée le 27 mars -1854. Toutefois, il 

nous parait intéressant de mettre encore à con- 

tribution les documents inédits qui sont entre 

nos mains, pour jefer un dernier coup d'oeil sur 

la Turquie, théâtre des premiers faits de guerre, 

et sur la Prusse, dont Pattilude ne laissait pas 

que de préoccnper ralliance franco-anglaise, mal- 

gré ses promesses rassurantes. 

Le general Baraguey d'Hilliers et le marquis 

de Moustier vont prendre la parole et nous ap- 

prendre ce qui se passe à Consfantinople et à 

Berlin. 

A Constantinople, la situation était extrème- 

ment tcndue. Le général Baraguey d'IIiIIiers, parti 

de Paris avec les prévcntions les plus vives et 

d'ailleurs les plus juslifiées contre lord Stratford 

de Redcliflb, ne perdait pas une occasion de 

lutter contre Fambassadeur britannique. De plus, 
enyèloppapt rAngleterre elle-môme dansLaversion 

qu'il portait à la personne de sou représentant, 

notre ambassadéur était obsédé par la crainle de 

voir les Anglais s'é(ablir ã Constantinople pour 

n'cn plus sortir. Cos dispositions, il faut le 

reconnaitre, ne cadraicht pas avec les príncipes 

de ralliance franco-anglaise,.et ne conlribuaient 

gnèrc à maintenir 1'Jiárinonié diploníalique sur 
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les rives du Bosphore! Cest ainsi que le général 

Baraguey d'IIilliers écrit à M. Thouvenel, le lu fé- 

vrier 1854: 

« J'ai le pressentiment que Toccupation de la 

presqu'ile de Gallipoli nous sera funeste. Cest 

la plus mauvaise combinaison possible. J'en 

écris aujôurd'hui à Tempereur et au ministre. 

Je ne veux pas qu'on puisse jamais soupçonner, 

qu'un instant, j'aie pensé à remetlre auxAnglais 

les clefs de TOrient I J'aurais préféré la guerre 

à une semblable occupation, düt-elle être faite 

en commun! Par là, vous le verrez, nous amé- 

nerons les Busses à Gonstantinople, et jaime mieux 

les y voir que de laisser Gallipoli aux Anglais. » 

Yoilà, certes, une étrange théorie, et il estpi- 

quant d'entendre un ambassadeur de France à 

Gonstantinople, souhaiter,en pleinealliancefranco- 

anglaise, de voir la capitale de la Turquie 

plutôt entre les mains des Busses, à qui nous 

allions faire Ia guerre, qu'entre celles des Anglais, 

avec lesquels nous nous préparions à combaltre 

ces mémes Busses. L'antipathie que professait 

le général Baraguey d'llilliers contre lord Slraf- 

ford de Bedclille Faveuglait sur le compte de 
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toute TAngleterre. Dans cette même lettre, le 

général ajoute : 

« La communication de Rechid Facha aux 

cours de Vienne, Faris, Londres et Berlin, a été 

suggérée par lord Stratford. 11 serait désolé que 

1'affaire s'arrangeàt sans guerre avec Ia Russie, 
et si 1 empereur Nicolas accédait aux proposi- 

tions des quatre puissances, vous verriez lord 

Stratford íaire lous ses eílorts pour déterminer 

la Forte à rejeter tout arrangement. Nous ne 

sommes pas au bout de nos peines. Vous ne 

pouvez vous rendre compte de toutes les chi- 

canes que me fait lord Stratford pour le projet 
de Irai té d'alliance. Je fais tout mon possible 

cependant pour aller d'accord avec lui, mais il 

est entier au dernier point et me fera cabrer. » 

Fuisque le général nousprévient de sa revolte 

prochaine, nous n'avons aucune raison pour dis- 

simuler que Féclat prévu se produisit, et que les 

relations entre les ambassadeurs de France et 

d'Angleterre, déjà três tendues, devinrent into- 

lérables, puisse rompirent. M. Thòuvenel, dans 

une de ses leltres au général de Castelbajac, 

avait, on se le rappelle, prévu les diflicultés que 



352 NICOLAS I ET NAPOLÉON 111. 

ferait naitre, enlre les alliés, la présence du 

général Baraguey d'Hilliers à Couslantinople; 

mais révénement dépassait toutes les prévi- 

.sions. 

Une anecdote donnera la mesurede Firritation 

■du général Baraguey d'IIilliers. Depuis longtemps 

Rectiid Pacha demandai! qu'une convention fut 

passée entre 1'Angleterre, la France et la Turquie. 

Le ministre turc en avait plusieurs fois entretenu 

Fambassadeur de France, qui ne lui avait donné 

■que des réponses pleines de dédain pour le gou- 

vernement ottoman. Cependant, pressé de conclure, 

Rechid Pacha, muni des pleins pouvoirs du sultan, 

fixa au mercredi, 8 mars, la date de la première 

•conférence entre les représentants des trois puis- 

■sances alliées. L'ambassadeur d'AngIelerre se 

rendit chez le ministre turc, accompagné de M. Pi- 

sani, son premier drogman, et de sou secrétaire, 

M. Brady. Rechid Pacha avait à côté de lui le 

référendaire du Divan, le premier drogman de la 

Porte, et Riza Bey, ancien premier secrétaire de 

Pambassade de Turquie à Paris. A la stupéfaction 

de tous, le général Baraguey dTlilliers arriva, suivi 

de son seul aide de camp, M. Melin. Lc projet de 

traité fut lu; quelques correclions furent propo- 

•sées. Tout ce que lord Slratford avançait était, de 
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suite, contredit par le général avec la plus 

grande aigreur. Rechid Pacha perdait contenance. 

Quand on en arriva aux fournitures de vivres, 

le général demanda que la Forte fournit les 

munitions de bouche du corps expéditionnaire. 

Lord Stratford de Redeliffe, questionné, répondit 

qudl n'avait ddnstructions que .pour demander 

des facilites en vue de la fourniture. Le général 

Baraguey d'Hilliers s'écria alors: « Mylord, la 

France n'est pas aussi riche que FAngleterre! 

Nous autres, nous dcvons demander qu'on nous 

fournisse ce dont nous aurons besoin. » Puis il 

se reíusa obstinément à signer la convention, 

aliéguant qu'il n'avait pas encore ses pleins 
pouvoirs. 

Des personnes, fort on situation de tout con- 

naítre, ont élé jusqu'à dire que le général Bara- 

guey d'IIilliers nourrissait Pespoir secret de faire 

rompre Falliance franco-anglaise, dont il était un 

adversairo déclaré. Ln tout cas, son altitude 

donnait créance à ce bruit. D ailleurs, notre am- 

bassadeur ne ménageait pas davantage les mi- 

nistres turcs, auxquels il faisait sentir dureinent 

le service, immense il est vrai, que la brance 

rendait à la Turquie. 11 croyait détruire 1 in- 

lluence, exagérée du reste, de Fambassadeur 



334 NICOLAS 1 ET KAPOLÉON UI. 

d'Angleterre( en prêtant la main à des menées 

ayant pour but de ramener aux affaires tel ou 

tel pacha dont les sympathies passaient pour ètre 

françaises. A ce jeu, que Ton a tant et si juste- 

ment reproché à lord Stratford de Redcliffe, le 

general Baraguey d'Hilliers, nouveau venu sur le 

terrain mouvant de Gonstantinople, ne gagnait 

pas d'influence, et perdait deson prestige. Coinpro- 
mis par des intermédiaires maladroils ou déshon- 

nêtes, dans des intrigues ministérielles qui avaient 

pour théàtre les coulisses du sérail et mème du 

liarem, plulôt que des chancelleries d'ambassade, 

le général Baraguey d'Hilliers s'exposa à ce que 

Rechid Pacha put s'écrier un jour en causant 

avec un membre de Pambassade de France: 

« Qucl honnête bomme que ]\I. de Lacour! » Cet 

Iiommage rendu par le Ministre ottoman, au pré- 

décesseur du général, nous donne la vraie note de 

Ja situation. On voit (jiPelle était aussi anormale 

que grave, à la veille d'une action commune 

entre PAnglcterre, la France et la Turquie. Fort 

heureusement pour le général Baraguey d'IIil- 

liers, le bâlon de maréchal, glorieusement con- 

quis quelques móis après par lui à Bomarsund, 

rejela dans Pombre son court passage à Constau- 

linople. Ce ne fut qu'un épisode dans sa magni- 
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fique carrière de soldat, et lui-même n'en garda 

pas trop bon souvenir. II avait du reste trop 

d'esprit pour ne pas sentir toutes les difficultés 

d'une tâche que fabsolu de son caractère et le 

sentiment impérieux jusqu'à fexcès, de la dignilé 

de la France, qui le possédait, devaient rendre 
particulièrement épineuse. Habitue dans Farmée 

à être obéi passivement, les subtiles nuances 

de la diplomatie Texaspéraient. 

Le general Baraguey d'IIilliers soupçonnait, 

d'ailleurs, ce qui allait devenir une réaliié huit 

móis plus tard, que M. Thouvenel lui succéde- 

rait à Fambassade de France à Constantinople; 

aussi écrit-il au directeur des affaires politiques, 
le Ib avril 1854 : 

« Yous avez 1'âme trop élevée pour être 

cnvieux, et si Fon vous nommait à Fambassade 

de Constantinople, je vous accueillerais comme 

un ami plus capable (pie moi de soutenir ici les 

intérèts et Fhonneur de mon pays. On nFécrit 

de Paris que ma position est fort enviée et atta- 

quée. Je nc ferai rien pour Ia défendre. Ma con- 

science m a toujours servi de guide, et j'attendrai 

sans crainle et sans reproclie le jugement porte 

sur mes aclcs. Cette position si enviée est difli- 
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cile à tenir, en face cUune iníluence prépondé- 

rante, et qui ne veut pas même souffrir Tappa- 

rence d'une rivalité. Peu disposé par caraclère 

à reconnaítre, en tout point, une supériorité 

três contestabíe d'ailleurs, je me redresse encere 

davantage quand je représenlo mon pays, et, 

sil faut succomber, je veux être porté dessus et 

non dessous, mon bouclier. 

» L'Angleterre exerce ici une iníluence pré- 

pondérante par sen ambassadeur. Pour Ia com- 

battre, il faudrait renverser Rechid Pacha, qui 

est Pâme damnée de lord Stratford, et encere, 

sen ascendant est tel, depuis si longtemps, que 

j'ignore si Pon trouverait des Iiommes assez 

indépendants pour s'/ soustraire. Le renverse- 

racnt de Rechid, auquel en pourrait parvenir, 

nous mettrait tout de suite en hoslilité complète 

avec nos amis (VaujourdClmi, et, d'aulre part, 

Rechid est peut-utre, de lous les hommes d Étal 

de Constantinople, cclui qui est le plus porté à 

faire accorder aux chrétiens la part de liberte 

qui, seule, peut combler 1'antagonisme exislant 

entre les deux races. » 

Quand la mauvaise humeur no Paveuglait pas, 

on voit que le général Raraguey d'IIilliers raison- 
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nait jusle. 11 n'avait aucune confiance dans les 

dispositions de TAutriche. 

« Je n'ai jamais cru (écrit-il toujours le 

■15 avril) à ia bonne foi du cabinet de Vienne. 

J'ai toujours prévenu le ministre des faits ou des 

paroles qui dénotaient le peu de sympathie de 

rAutriche à notre égard. Je ne demande pas 

mieux que d'avoir tort, et je conçois bien Tem- 

barras oü lon se trouve apròs une si longue et 

si publique conférehce. Je crois qu'il y a toujours 

intérèt à douler et à se préparer aux mauvaises 

chances. Quand on joue, il faut se caver au plus 
basl 

« Puisque vous avez de 1'amilié pour moi, 

donnez-m'en la preuve en me disant franchement 

ce qu'on me reproche? Si j'ai des torts, je suis 

prèt à les reconnaltre. Vous devez savoir ce qu'il 

en est. Je vous garderai le secret. J'ai besoin 

encore de vous dire que je ne chercherai pas à 

me disculper pour conserver une position dans 

laquelle je n'ai encore trouvé que beaucoup 

d'ennuis. Mais il en est presque loujouis ainsi 

des cmplois publics. » 

Dans les graves circonstances oü se tiouvait 
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lancée la France, on so demande ce qui devait 

se passer dans Fesprit de M. Drouyn de Lhuys, 

ministre des affaires étrangères, et dans celui de 

M. Thouvenel, directeur des affaires politiques, 

lorsque, seuls, assis à leur table de travail, dans 

les vastes et silencieux cabinets du quai d'Orsay, 

qui ont reçu tant de cbnfidences, ils lisaient les 

lettres intimes du général de Castelbajac et celles 
du général Baraguey dfflilliers. Notre représen- 

tant à Saint-Pétersbourg, on Ta vu, ne cessait 

d'intervenir cn faveur de la Russie. Notre repré- 

sentant à Constantinople ne perdait pas une 

occasion de battre en brèche Talliance anglaise. 

II fallait assuréraent avoir une opinion bien 

arrêtée, pour ne pas se laisser iníluencer par les 

rapports de deux hommes considérables, chargés, 

aux deux points les plus sensibles de la diplo- 

raatie européenne, de renseigner leur gouvernc- 

ment_, et dont les appréciations différaient aussi 

gravemcnt des idées alors en cours. En lout cas, 

il y a là un contraste piquant, surlout quand 

1'on constate ipie ces opinions émanaient de deux 

oíFiciers généraux, ayant tous deux pris part, 

avec gloire, aux campagnes du premier Empire. 

Sur ces entrefaites, le 20 avril 1854, FAutriche 

et la Prusse, soit qu'elles voulussent contre- 
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balancer Teffet de leur demi-alliance avec Ia 

France et FÁngleterre, soit quelles voulussent 

se maintenir ensemble sur le terrain exclusive- 

ment allemand, signèrent, à Berlin celte íbis, un 

traité d'alliance offensive et défensive dont le 

baron de Manteuffel pour la Prusse, et le général 

baron de Hess pour PAutriche, furent les prin- 

oipaux négociateurs. Le marquis de Moustier, 

observateur toujours sagace et pénétrant, écrit 

à M. Thouvenel, au lendemain de cet acte 

important, le 22 avril 1854: 

<' Mon cher collègue, Ia convention avec PAu- 

triche est signée, et ce n'est pas sans peine. Déjá 
les Ilusses ct le prince de Mecklembourg ctierchent 

à cn affaiblir Ia portée, et disent qu'il n'y faut 

voir qu'un acte ddndépendance de 1'Allemagne, 

qui ne peut avoir contre cux les résullats que 

leurs ennemis en espèrent. 11 faut s'attendre á 

beaucoup de mollesse et de faiblesse de loute 

sorte, mais cependant Pon marchera. Un des 

aides de camp du prince de Prusse me disait, ce 

soir, que le prince était, au lond, fort contenl, 

bien qiPil eút préféré, en thèse générale, ne pas 

se metlre à Ia remorque de PAutriche; mais il 

trouve que cela vaut mieux que de rester à la 
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remorque de la Russie. II se loue beaucoup du 

général Hess, qui n'a pas insisté sur le renou- 

vellement du traité d'01mütz, et qui a consenti, 

sur-le-champ, à une simple garantie mutuelle 

pour la durée des événements actuels. L'Au- 

triche est fort décidée, m'a-t-il dit encore, bien 

que les Russes ne veulent pas le croire. « Mais, 

» ai-je repris, quant à vous, la convention ne 
» vous entraíne pas à une guerre immédiate? 

» — Cela dépend de 1'Autriche, qui a le droit 

» de requérir notre concours et le requerra. 

» En effet, dês que CAutriche sera entrée dans 

» les principautés, il faudra que nous couvrions 

» ses opérations, sans quoi Earniée de Pologne 

» la tiendrait en échec, et il est probable qu'on 

» reconnaitra qu'un mouvement oílensif de notre 

» part sur Varsovie est indispensable. Je pense 

» que nous pourrions, dans une campagne, 

» prendre Modlin et Varsovie; mais je ne crois 

» pas que, par là, la guerre soit linie, et, dans 

i mon opinion, cllc no peut Fôtre que par une 

>- marche de toute Tarmée prussienne sur Saint- 

» Pétersbourg, appuyée de vos ilottes et de Par- 

» mée suédoise. » 

?> Je répcte cc propos, pour vous faire voir dans 

quel ordre d'idées, se place le prince de Prusse, 
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ou, tout au moins, son entourage; Le roi de 

Prusse est encore fort loin de lu, mais ilest sur 

une pente qu'il lui serait bien difficile de remon- 

ter. II faut prévoir seulement, que chaque pas en 

avant coúlera autant d'efforts qu'on en a déjà 

employé à chaque phase des négociations. Le roi, 

cependant envisage Ia possibilité d'une guerre. 

11 y a, pour lui, quatre cas de guerre: le passage 

des Balkans; une déclaration de guerre de la 

Russie à 1 Autriche ; une attaque quelconque de 

la Russie contre l'Autriche; uno atlaque de la 

Russie contre Ia Prusse. Le roi se flatte encore, 

ou que 1'armée russe sera lenue en échec par la 

présence de 1'armée autrichiennesur les frontières 
et n'avancera pas, Ia campagne se passerail 

alors en combats avec larmée anglo-fran- 

çaise, Fhiver arriverait, et ce n^st qu'au prin- 

temps que les puissances alleraandes enlreraient 

sérieusement en campagne, si la paix ne se fai- 

sait pas d^ci là; ou bien encore, Parmée au- 

trichienno, appuyée, seulement pour la forme, 

par Parmée prussienne, entrcrait dans les prin- 

cipautés, territoire turc, sans déclaration de 

guerre à la Russie, qui retirerait ses Iroupes sans 

combat, et sans déclarer la guerre à PAutriche. 

Alors Pévacuation des principautés danubiennes, 
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but principal et presque unique quedoit, selon le 

roi de Prusse, se proposer rAllemagne, étant 

atteint, la paix pourrait s'ensuivre. 

» Quant à marcher sur Yarsovíe, il ne faut 

pas en parlerencore à SaMajesté. II y aquelques 

jours. Elle disait aux officiers du premier régi- 

ment de la garde : « Soyez tranquilles, vous ne 

» serez pas obligés de tirer 1'épée contre vos cama- 

» rades. » On va demander à la Confédéralion 

germanique la moitié de son conlingent, soit cent 

cinquaBte mille hommes. Le général Hess a dé- 

claré, dès Porigine des négocialions, qu'aucun 

corps d'armée, pas mème du conlingent, ne de- 

vait ètre placé vers VOuesl, que lout devait être 

mis en ligne à VEst. 

A Berlin donc, malgré des apparences favo- 

rables à Paccord anglo-français contrc la Russie, 

c'étaitdel'hésitation du roi Frédéric-GuillaumelV 

que Pon pouvait lout craindre. A Constantinople, 

le général Baraguey ddlilliers persistait dans sa 

méfiance conlre PAutriche et dans son hostililé 

contre PAngleterre. II écrit à M. Thouvenel, le 

24 avril 18S4 : 

« Les dépêches de M. de Bourqucncy ne me 
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rassurent pas complètement. L'Autriche, avant 

de se prononcer, veut savoir de quel côté 

penchera Ia balance, et, ce qui pourrait faire 

pencher le plateau de notre côté, c'est Ia levée de 

cent quarante mille homraes. En fout cas, je nc 

crois pas à une participation bien sincère de sa 

part, et Tavenir, même avec cetle alliance de la 

Prusse et de PAutriche, me donne des craintes. 

» On n'a pas compris à Paris tout ce qu'il 

faudrait d'hommes et d"argent pour rexpédilion 

de Turquic, et Dieu veuille qu'elle réussisse! Je 

sais bien que, à la place de la Russie, je vous 

épuiscrais tellement, que vous seriez obligés de 

demander Ia paix : car enfin, en admeltant même 
des batailles gagnées, jusqu'ou pousserez-vous les 

Russes, après leur avoir fait passer 1c Pruth? 

d Je verrai arriver le raaréchal deSaint-Arnaud 

avec grand plaisir, parce que j'espère qu'il 

hâtera mon relour en France. Même en admet- 

tant 1'hypothèse do quelques concessions des 

Turcs en favcur des Grecs, qui pourraient encore 

amener la Russie à trailer, on ne voudrait pas 

traiter ici. Ce que lord Stratford a toujoursvotdu, 

c'ost la guerre, et son gouvernement s est telle- 

ment idenlifié à sa politique, quil y pousse lui- 

môme. Or, Mylord est ici le souverain maitre ! 
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Kien ne se fait que cTaprès son bon plaisir, et, 

même en renversant les ministres turcs actuels, 

vous n'en auriez pas de plus indépendants, ou, 

alors, ce seraient de vieux Turcs avec lesquels il 

serait tout aussi difficile de s'entendre. Croyez à 

ce que je vous dis. Vous n'aurez jamais la paix, 

tant que cet ambassadeur sera ici. » 

On voil que les difficuUés ne manquaicnt pas à 

la France. Engagée dans une lutte terrible avec 

la Russie, à peine assurée des bonnes dispositions 

de la Prusse et de 1'Autriche, qui pouvaient se 

modifier d'une heure à Fautre, elle était en 

lutte ouverte, à Constantinople, avec son seul 

allié effectif, FAnglcterre I Nous admeltons qu^ 

Londres, les dispositions fussent franchement en 

faveur de Falliance intime avec la France. Mais 

à Constantinople, sur cette terre ottomane qu'al- 

laient fouler ensemble les troupes alliées, que 

penscr de Fattitude de lord Stratford, qui expli- 

quait, sans la justificr ccpendant, celle du général 

Baraguey dllilliers? L'ambassadeur d'Angleterre 

auprès du sultan était, dans son propre pays, un 

homme beaucoup trop considérable et beaucoup 

trop considéré, pour que Fon püt n'avoir cure 

de ses faits et gestes. On disait bien, à Londres, 
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que Jord Stratford de Redcliffe avait uu mauvais 

caractère, et qu'il ne fallait pas attacher à ses 

boutades une importance exagérée. Mais, sou 

gouvernement ne 1c désavouait pas. Loin de là, il 

Tencourageait en sons main. Ce contraste pouvait 

donc faire naítre des soupçons, il faut Favouer, 

d'autant plus légitimes, que, dans cetle grande 

guerre qui commençait, Fintérêt de rAngleterre 

à ruiner la Russie et à défendre la Turquie, était 

plus tangible que celui de la France. Par les 

confidences du général Raraguey d'llilliers, 

M. Thouvenel avait ainsi un avant-goút des péri- 

pélies de la lultc qudl eut à soutenir lui-même, 

pendant trois années, contre lord Stratíord de 

RcdcliíTe, sur ces mêmes rives du Bosphore. Plus 

beureuxtoutefois que ses prédécesseurs, M. Thou- 

venel eut la satisfaction de rester maitre du 

terrain, car lord Stratford de RedcliíTe fut rappelé 

par son gouvernement en 1858, alors que son 

antagonisle ne quilla Gonstantinople qu'en 1860, 

pour prendre, en France, le portefeuille des 

affaires étrangères. 

Cependant, la situation en présencc de laquelle 

on se trouvait h. Gonstantinople, en avril 1854, 

ne pouvait durcr. La lulte entre les ambassadeurs 

de France et d'Angleterre prenait des proportions 
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de personnalité eífrayantes. Tout pouvait arriver 

enlre eux. Le général Baraguey dllilliers écrivait: 

« Le sultan, malgré sa faiblesse, est fatigué des 

exigences de lord Stralford et cherche à s'y sous- 

traire. Yous pensez que je Ty encouruge de tous 

mes effortsl J'ignore si je Temporterai, mais je 

lutte, et je lutte avec d'autant plus d'énergie que 

c^st une défense que je fais. Lord Stratford doit 

amèrement se plaindre de moi dans sa corres- 

pondance. II m'a menacé de loute la colère de 

lempereur. Mais, fort de mon bon droit, je lui 

ai répondu que je ne craignais rien, et que, s'il 

faisait parvenir ses plaintes à Paris, j'y enverrais 

aussi les miennes. » 

Le maréchal de Saint-Arnaud, débarqué à 

Constantinople, demanda au sultan Abd ul Medjid 

la perraission de confércr avec ses ministres afin 

d'arriver ainsi súrement et rapidement à un ré- 

sultat pratique dans le règlement des mille ques- 

lions que soulcvaient Parrivée, le ravilaillement, 

rinstallation, la mise eu mouveraent des troupes 

1'rançaises. A pcine Ic maréchal sortait-il de chez 

le sultan, que 1'ambassadeur de France y enlrait, 

déclarant à Sa Majeslé qu'il ne pouvait plus eu- 
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tretenir de relations avec Rechid Pacha. La rup- 

turc élait donc complète, non seulement entre le 

général Baraguey d'HiIliers et lord Stratford de 

Redcliííe, mais encere entre le général Baraguey 

d'IIilliers et le ministère ottoman. Yoici quelle 

était la véritable cause de cet éclat : 

Des Landes hellènes ayant pénétré sur le ter- 

ritoire ottoman, et le gouvernement du roi Othon 

se prononçant ouvertement en faveur de la Rus- 

sie, le sullan répondit à ces manifestations 

ddioslilité, en décrétant le Lannissement de tous 

les sujeis de nationalité hellénique. Celte mesurc 

élait d'iine application difficile, en raison de 

Pincertitude qui plane sur les questions de na- 

tionalité en Orient, oü elles se confondent si 

volonlicrs avec la religion. En tout cas, le géné- 

ral Baraguey d'llilliers, sans dou te dans un but 

plus palriolique que politique, crut devoir pren- 

dre três cliaudement en main la cause des Grecs 

unis, c'est-à-dire de ce pelit groupe composé des 

Grecs profcssant la religion catholique romaine. 
l/iii11bassiulcur de 1 rance avait aííiclie três net- 

tement la prétention de voir les Hellènes de celte 

catégorie cxceptés des raesures de rcprésailles 

inaugurées par la Sublime Porte. L ambassadeur 

d'Angleterre, c}'aulre jíart, pesait de loules ses^ ^ 
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forces sur le Divan, pour que nullc exception 

ne füt faite aux décisions prises contre les sujeis 

hellènes. 

Dans Fétat d'esprit oü se trouvaient récipro- 

quemeut le général Baraguey ddlilliers et lord 

Stralford de Redcliffe, cet incident, passion- 

uément exploité des deux côtés, fit déborder 

le vase. Le grand vizir, dévoué à lord Stralford, 

au moins autant par crainte que par intérèt, 

s'opposait aux prétentions du gónéral Baraguey 

d'llilliers. L'ambassadeur de France se décida à 

rompre ses relalions avec le ministòre ottoman. 

Malgré les judicieuses observations que s'étaient 

perrais d'émetLre, cn présence d'une aussi grave 

éventualité, les membres de Fambassade fran- 

çaise, le général resta inébranlable. Non conteut 

de rompre, 1'irascible ambassadeur voulait sur- 

Lout humilier les Turcs. L'usage veut, Jorsqu'un 

cbef de mission quilte son poste, qu'il accrédite 

auprès du ministre des aífaires étrangères, le jilus 

élevé en grade de sescollaborateurs. M. Benedetli 

était alors le premier secrétaire de Fambassade 

française. Les fonetions de cliargé d'aíraires, en 

Fabsence de son cbef, lui revenaient de droit, et 

personne, au demeuranl, iFétait mieux que lui 

en situation de les remjilir, il le prouva bientôt, 
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avec tact et mesure. Le général trouva M. Bene- 

detti revêtii d'un grade trop élevé pour représenter 

la France en Turquie, et il songea à confier 

1'intérim au second secrétaire, M. Berthernj^. Puis 

se ravisant de nouveau, il trouva que ce diplo- 

mate était encore un personnage trop important, 

et il se décida à investir du soin de le remplacer, 

le simple chancelier de Farabassade. Secrélaires 

et attachés contemplaient avec tristesse, presque 

avec angoisse, les extrémités oú le sentiment 

exagere de sa haute position, entrainait Fambas- 

sadeur de France conlre ces mêmes Turcs en 

faveur desquels nous avions déjà pris les armes. 
Sur les instances répélées de M. Benedelli, qui 

sentait combien cct esclandre malenconlreux 

allait soulever de tempêtes à Paris, le général 

consenlit à ce que son premier secrétaire tenlât 

une supreme démarche auprès de Rechid Pacha. 

Le grand vizir reçut M. Benedetti, qu'il appré- 

ciait, avec courtoisie et bienveillance, et ne man- 

qua pas de lui dire qu'il était enchanté de causer 

de FaíTaire des Grecs unis avec une personne 

« raisonnable ». M. Benedetti fut habile et per- 

suasif. Bref, le grand vizir et lui convinrent qiFil 

serait procédé à la rédaction d'une liste nomina- 

tive, sur laquelle seraient individuellement dési- 

24 
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gnés les sujeis hellènes calholiques exceptés des 

mesures d'expulsion. Comme le faisait remarquer 

fxneraent, quelques instanls après, M. Benedetti 

au général Baraguey d'IIilliers, rien ne s^pposait 

à ce que Ton fit íigurer sur la liste, tous les Hel- 

lènes calholiques, três peu nombreux d'ailleurs, à 

la condition qu'ils fussent simplement inscrils 

sous leurs noms. La diíTicullé était tournée avec 
bonheur, et le général sembla se radoucir. Le 
lendemain, M. Benedetti, tout joyeux du succès de 

sa négociation, relourna cbez le grand vizir pour 

tomber d'accord avec lui sur les détails. Comme 

on le faisait attendre plus longtemps que de cou- 

tume, il prit sur lui d'écarter la simple porlière 

d'étofíe orientale qui séparait le salon oü il se Lrou- 

vait du cabinet de Rechid Pacba, et il aperçut 

le ministre ottoman en conférence avec le premier 

secrélaire de Tambassade d'Angleterfe, SI. Alisson. 

En voyant SI. Benedetti, Rechid Facha Finvita à 

enlrer, et, en même temps, il glissa un papier 

dans la main du diplomate anglais, qui se retira 

aussitôt. Resté seul avec SI. Benedetti, Rechid 

Facha, après de nombreuses circonlocutions, lui 

déclara qu'il s^tait beaucoup trop avancé la veille, 

que la mesure dont devaient bénéficier les Hel- 

lènes calholiques était trop grave, tout bien pesé, 
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pour être prise sans un iradé du sultan, qu'il 

faudrait amener peu à peu Sa Majesté à celte 

idée; en un mot, le grand vizir revenait sur 

toutes ses concessions. Que s'était-il donc passé? 

Nous allons le dire en deux mols. A Paris, la 

rupture, dont le général Baraguey ddlilliers avait 

assumé la responsabilité, exaspera le ministre des 

afíaires étrangères, M. Drouyn de Lhuys, diplo- 

mate correct et pondéré s'il en fút. Séance tenante, 

d obtint de Pempereur Napoléon III le désaveu 

du général Baraguey d'llilliers, désaveu qui ne 

devait être que le prélude de son rappel, dês à 
présent décide. Lord Cowley, ambassadeur d'An- 

gletcrre à Paris, grâce aux merveilleux moyens 

d'information dont il disposait de tous côlés, ap- 

prit la décision impériale avant même qu'elle fút 

connue du public, et il s'empressa d'en aviser son 

collògue en Turquie. L'arrivée du paquebot-poste 

à Constantinople coincidait précisément avec le 

jour de la seconde visite de M. Benedetli au grand 

vizir. Lord Stralford de RedcliíTe, qui avait reçu 

et dépouillé son courrier avec une rapidité ex- 

treme, s'empressa de faire tenir immédiatement 

au grand vizir la lettre oü lord Cowley lui annon- 

çait la disgràce du général Baraguey d'llilliers, 

et c'était là ce papier que M. Benedelti avait vu 

5,03 
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repasser des mains de Rechid Pacha dans celles de 

M. Alisson. Cétait aussi, est-il besoin de Pajouter, 

1'unique cause du revirement complet survenu 

dans les dispositions du premier ministre du 

sultan. A quoi bon faire des concessions à un 

ambassadeur désavoué aujourd'hui, demain rap- 

pelé par son gouvernement? La personne du 

genéral Baraguey d'llilliers était trop peu sympa- 

lliique aux ministres ottomans, pour (jue le plus 

considérable d'entre eux se résignât, de gaieté de 

coeur, à une concession polilique qui n'aurait plus 

été qu'une amabilité personnelle 1 Nous avons vu 

le général de Gaslelbajac, à Saint-Pétersbourg, se 

plaindre des négligences et des lenleurs des cour- 

riers de cabinet français, qui le mettaient sou- 

vent en élat d'infériorité ddnformation vis-à-vis 

de ses collègues. Sur le terrain de Couslantinople, 

la poste française ne traitait pas mieux le géné- 

ral Baraguey ddiilliers, et les Queens messeiujers 

(courriers díplomatiques anglais) élaient décidé- 

ment mieux stylés que les divers agents aux- 

quels le Déparlement des affaires étrangèrcs con- 

ílait ses plis coníidenliels 1 

Le gouvernement lurc, pris entre les exigeuces 

de lord Stratford et les violences du général 

Baraguey dllilliers, obligé de faire face aux 
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nécessités do la lutte contre Ia Russie, sur le 

IJanube et en Asie, forcé, d'autre part, à des sacri- 

fices légitimes, mais enormes, en faveur des troupes 

alliées qui arrivaient en masse, ne savait plus 

comment agir, et avaitperdu Ia tête. On en arrivait 

à admettre Thypothèse d'une commission mixte 

qui aurait été cliargée de gouverner Tempire 

ottoman. Par surcroit, rien n'arrêtait les dilapi- 

dations du sultan Abd ul Medjid, qui avait inau- 

guré, en íinances, lere de la folie. 

Voicí, au milieu do cette détresse générale, le 

relevé des dépenses da sultan, en cadeaux, peiv 

dant quinze jours. Ces renseignements intimes 
ont été retrouvés par nous, au milieu des nom- 

breuses lettres que .Aí. Thouvenel, altentif à être 

exactement rcnseigné, et de plusieurs côtés diffé- 

rents, recevait de Constantinople : 

Pour Ia quatrième Cadine, sa maison de cam- 

pagne... deux mille cinq cents bourses1; 

Pour Chchry llafiz eífendi, une maison à 

Bechiktasch... mille cinq cents bourses; 

Pour Yiddinly Kliadja, une maison... mille 

bourses. nf\! 

1. La bourse turque vaut cnviron 500 piaslres; la piastre vaut 
-2 ccntimcs et demi de notre monnaie. 
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De plus, AídcI ul Medjid avait donné Tordre à 

la Monnaie de préparer quatre sabres destinés 

au prince Napoléon, au duc de Cambridge, au 

maréchal de Saint-Arnaud et à lord Raglan, coú- 

tant chacun deux cent mille piastres. 

Riza Pacha, ministre de la guerre, Pun des 

personnages les plus considérables de Tempire, et 

l'un des plus sincèrement dévoués à 1'alliance 

française, consullé par le sultan sur le choix du 
mobilier entièrement remis à neuf des salons 

de Sa Majeslé, et sur Tordounance intérieure 

des appartements intimes de son souvcrain, plus 

fréquemmcnt que sur des plans de campagne, 

disait trislcment à un de ses amis: « Si Dieu 

prête quelqucs années de vie au sultan, il enter- 

rera Pempire ottoman 1 » Sous bien des rapports, 

Abd ul Medjid peut être compare au roi LouisXY. 

Comme l'arrière-pelit-fils de Louis XIY, le íils 

du grand Mahmoud avait reçu en partage la 

gritce des manières, Texquise politesse, la finesse 

de 1'esprit, le charme mélancolique qui donne 

tant do poésie aux visages royaux. Comme lui 

aussi, il poussait jusqu'aux extrêmes limites cel 

amour de rélégance, du raflinement sensuel, du 

luxe sans frein; comme lui, ses monirs furent 

légôres jusqu'à détruire sa santé; comme lui 
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enfin, avec des intentions louables et de la bonté 

naturelle, la nonchalance et la faiblesse Tame- 

nèrent peu à peu à laisser à son successeur 

un pouvoir précaire et des íinances ruinées. 

Ce rajiide aperçu de Télat du gouvernement 

ottoman dans des circonstances aussi graves, 

nous explique un peu la mauvaise humeur du 

général Baraguey d'Hilliers. II sesentait embarqué 

sur une mauvaise galère, et ne demandait pas 

mieux que de la quitter, pour reprendre son 

véritable métier. Aussi le voyons-nous écrire à 

M. Thouvenel: 

« Ou m'annonce de Paris qu'on forme un nou- 

veau corps d'armée, et que 1'intenlion de 1'empe- 

reur est de m'en donner le commandement. Dieu 

Ic veuille! La guerre effective me plait bien plus 

que les chicanes de Ia diplomatie, et je serais 

cerlain d'y oblenir plus de succès. » 

Voyons maintenant comment le général explique 

à. son gouvernement 1 incident que nous avons 

relaté plus haut, de sa ruptureavec Rechid Pacha 

et lord Stratford, incident dans lequel, et c^st 

là son excuse, il voit une revanche de la trance 

sur PAngleterre à Gonstanlinople. Notre ambas- 
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sadeur écrit à M. Thouvenel, le 30 avril 1834: 

« La dépêche par laquelle je vous annonçais 

la cessation de mes rapporls diplomatiques avec 

Ja Sublime Porte, a dú faire jeter les hauts cris à 

Paris, et, au ministère des atíaires étrangères 

surtout, on a dà dire: « Yoilà bien le général! 

» II prend toujours des moyens violentsl On a 

» eu grand tort de Penvoyer à Constantinoplef 

» Cest un homme insociable, avec loquei il est 

» irapossible de s'cntondrc! » Puis, quoique les 

rapporls aient été rétablis, et que la crise par 

laquelle nous venons de passer doivo, en défini- 

tive, nous donner ici une meilleure position, on 

en gardera rancune, et Pon partira de là pour 

m'attaquer davantage dans 1'esprit de Pempereur 

et dans celui du ministre. Mais, peu m'importe! 

Je crois avoir été três sage, três modéré, et, en 

résumé, je crois avoir accru notre influence et 

notrc considération à Conslantinople. Seulement, 

j'cn conviens, la position était diííicile, et, à 

Paris, on n'aurait pas eu assez de pavés pour 

me couvrir, pas assez d'encre pour me salir, si 

je no m'cn étais pas tiré convenablcment. 

» Je vous Pai déjà dit, je ne tiens à mon poste 

qiPen tant que ma conduile est approuvée par 
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mon gouvernemont. Je ne lui demande que de 

me juger sans passion et en connaissance de 

cause. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ici Teffet 

moral a été exccllent, et que tout le monde, 

moins Tambassadeur d'Angleterre, est venu me 

féliciter. Seulement, Mylord va jeter des cris de 

paon. Nous verrons s'il trouvera de Tédio à Paris. 

11 ne faut pas s'y tromper, c^st lui seul que j'ai 

pour adversaire, car Rechid Pacha n'est que son 

docile instrument. » 

Malgré ces exjilications et ce plaidoycr pro 

domo sua, Pon senlit, à Paris, qu'il y avait dan- 

ger à maintenir les choses, sur le terrain de 
Constantinople, à un pareil diapason de violence, 

et, 1'Angleterre ne songeant pas, luen entendu, 

à rappeler lord Stratford de Redcliffe, Ia France 

donna à son alliée un nouveau gage de sa 

modération, en rappelant le général Baraguey 

d'IIilliers. 

L'ambassadeur de France ne fut pas trop sur- 

pris de Ia décision de son gouvernement. On a 

vu le peu de gout qu'il professait pour le métier 

de diplomate. Pourtant, dans sa dernière lettre à 

M. Thouvenel, perco comme un senlimentdedépit 

et d'orgueil froissé, assez naturel du reste chez un 
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personnage aussi considérable qui se sent désavoué : 

« Le courrier arrive et m'apporte ma lettre 

de rappel. J'ignore qui me remplacera. Je n'ose 

souhaiter pour vous cette mission, fort belle en 

apparence sans doute, mais dans laquelle on est 

sans cesse placé entre perdre sa position, ou 

laisser tomber Thonneur de son pays. II faudrait 

plus de calme diplomatique que je n'en possède, 
pour nager entre ces écueils, et j'ai prèféré le 

sacrifice do ma position. Je crains fort que mon 

rappel ne soit considéré comme une concession 

qui placerait le gouvernement français bien bas 

aux yeux de tout ce qui habite TOrientl Mais 

Tempercur a probablement calculé les avanlages, 

et je me soumets d^ulant plus volontiers, que 

cc rappel élait Tobjet de mcs désirs plusieurs 

fois exprimésl 

» Adieu, monsieur, et, si c'est vous qui me 

remplacez, je désire vous rencontrcr, soit à Paris, 

soit à Marseille, aíin de pouvoir vous direbieu des 

cboses que vous n'apprcndricz qu'à vos dépens. 

Quaut aux autres, cela m'est égal, ils s'en tire- 

ront comme ils le voudront ou le pourront. » 

Revenu sur le terraiu mililaire, le général 
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Baraguey crililliers reprit toute sa valeur, et le 

bâton de maréchal de France, qu'il conquit peu 

de temps après dans la mer Baltique, fut le cou- 

ronnement de sa longue et pafriotique carrière. 

En quittant Constantinople, le général Bara- 

guey ddlilliers laissait Fambassade de France 

sous Ia direction de M. Benedetti, qui devait 

remplir, avec une rare habileté, les fonctions de 

cbargé d^ffaires, dans les circonstances les plus 

délicates, jusqu'à la nomination deM. Thouvenel 

au poste d'ambassadeur de France auprès du 

sultan, c'est-à-dire pendant plus d'un an. Après 

les orages soulevès par la mission du général 

Baraguey dTIilliers, un régime plus doux s'im- 

posait, et M. Benedetti eut le talent de louvoyer, 

sans se briser, entre les exigences de lord Strat- 

ford de RedcliíTe, les prétentions du qunrtier 

général français, les intrigues de la Porte, et les 

diíTicultés sans nombre d'un élat politique européen 

plein d'obscurités. Aussi M. Thouvenel écrivait-il 

à M. Benedetti, sous la date du 30 mai 1834: 

« Je me félicite de la nouvelle occasion qui 

vous est donnée de raontrer votre valeur, mais 

je nc me dissimule pas le mal que vous aurez à 

retenir à vous un peu de la couverture que 
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chacun vaessayer de tireràsoi, et jeme demande 

si lout cela ne finira pas par la concentration des 

pouvoirs militaires et diplomatiques entre les 

mêmes mains. Rechid Pacha avait écrit, au sujet 

de ses querelles avec le général Baraguey d'IIil- 

liers, une lettre qui n'est arrivée au ministère 

que lorsque tout était décidé. M. Drouyn de 

Lhuys, dans sa réponse, évite donc d'examiner 

les causes de ce regrettable conflit, et se borne à 

faire des voeux pour que la meilleure harmonie 

règne, à Pavenir, entre la Porte et Pambassade. 

II termine en disant que, s'il est d'un intérèt 

commun à la France et à la Turquie de ne pas 

faire dégénérer une question religieuse en ques- 

tion politique, nous n'abandonnerons pas nos 

tradiüons, et qu'il est des circonstances oü Pon 

peut déférer à nos voeux sans qu'il en resulte de 

préjudice pour personne. Táchez de vaincre les 

méfiances du Divan àPendroit de PAutriche. On 

marche bien à Yienne, mais on s'arrêterait court, 

si Pon avait à nous alléguer une aussi bonnc 

raison que le veto des Turcs. 

» Tunis envoie dix mille pauvres soldats au 

sultan I Faimerais mieux trois mille Français de 

plus I Adieu, cher monsieur, on m'annonce le 

général Baraguey d'Ililliers. » 
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A Berlin, pendant ce temps, un nouveau coup 

de théâtre se produisait, qui ne laissa pas d'in- 

quiéter quelque peu la diplomatie française. Le 

roi Frédéric-Guillaume IV, par un de ces revi- 

rements soudains dont il était coutumier, venait 

de se rapprocher tout à coup de la Russie, eu 
éloignant de ses conseils les personnages notoi- 

rement hostiles à la politique de Fempereur 

Kicolas. Le roi de Prusse voulait sans doute, eu 

agissant ainsi, contre-balancer Pelfet produit par 

le traité d'alliance qu'il venait de signer avec 
1'Autriche, et prouver à rAllemagne que la Prusse 

agissait par elle-môme. Le marquis de Moustier, 

surpris comme tout le monde de ce changementde 

front subit, écrit à M. Thouvenel, le 11 mai 1854: 

« Mes dépêches, écrites au jour le jour, portent 

un peu 1'empreinte des impressions du moment, 

et ellcs ont été vives dans ces inslants de crise 

que uous venons de traverser. Eu examinant 

froidement les choses aujourd'hui, il est évident 

que le parti russc à Berlin, après avoir satisfait 

ses ánimosités personnelles, n'a pas osé ou n'a 

pas pu prendre le pouvoir. JL de Manteuffel, un 

peu meurtri et un peu amoindri, revient, a\ec 

sa patience persévérante et son bon vouloii poui 
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nous, que je crois peu contestable. Le roi, 

effrayé de ce qu'il a fait, recule. L'a{raire du 

prince de Prusse, qui pouvait prendre de si 

grandes proportions, se terminera dans Pencre 

et dans les larmes. Nos plaintes réitérées, ap- 

puyées du bruit de nos formidables préparatifs 

de guerre, paraissent faire impression, et je crois 

que, pendant quelques jours, les choses mar- 
cheront bien. Mais, lorsqu'il sugira d'exécuter 

sérieusemenl le traité signé à Berlin, entre 

PAutriche et la Prusse, la crise recommencera. 

Ileureusement, le parti de la cour s'endort un 

peu, grâce à ses illusions sur les intenlions de 

PAutriche. 

» Celte puissance semble, il est vrai, en ce 

moment, se faire plus pacifique, mais c'est peul- 

ôtre pour rassurer la Prusse et les pctits Étals, 

pendant la durée des négocialions que Pon pour- 

suil avec eux. Ge quil y a d'irréparable dans 

ce qui s'esl passé, c'est la perto du général de 

Bonin ! Son grand crime est d'avoir préparé, 

avec le général Hess, un plan de campagne sé- 

rieux, et fait une liste des oíficiers généraux aux- 

quels il destinait les commandements, et qiPil 

avait choisis parmi les moins favorables aux 

Ilusses. Le général Hess sera, dit-on, três fàché 
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cTun événement qui dérange ses combinaisons. 

On avait parlé de son retour ultérieur à Berlin, 

qui ne pourrait qu'ètre três utile. Dans lout ce 

qui s'est passé, il y a cepcndant un bon côté : 

c'est que rimpopularité de la Russie s'accroit, et 

que la nôtre, non seulement diminue, mais teud 

à se changer eu une véritable sympathie. Mais 

tout se fait lentement ici. » 

Pendant qu'à Berlin la politique des hésita- 

tions régnait en maitresse, la France et TAn- 

gleterre passaient des plans à Taction, et nos 

troupes étaient déjà installées, vers le 115 avril, 

au camp de Gallipoli. A Conslantinople, la con- 

fusiou se maintenait toujours, et un événement 

politique nouveau ne pouvait que contribuer à 

raugmenter. Rechid Paclia, en effet, lo plus im- 

portant sinou le plus capable des hommes d'État 

ottomans, renonçait momentanément ã diriger 

la politique extérieure de la Turquie, et rentrait 

dans la vie privée. Ce grand personnage donnait 

pour pretexte de sa retraite, dans des circons- 

tances aussi graves, le mauvais état de sa santé, 

et le deuil profond oü le plongeait la mort de 

son pelit-íils, enfant qu'!! adorait, et sur la tète 

duquel il avait fonde les esperances les plus 
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brillantes. Dans Texcès de sa douleur, et pour 

fuir aussi bien les importuns que les ministres 

et les diplomates, Rechid Pacha passait des jour- 

nées entières dans son caique, sur le Bosphore; 

les Communications les plus graves qui lui 

étaienl faites à tout momenl reslaient sans ré- 

ponse. 

Mais chez un homme tel que Rechid Pacha, 

aftamé de pouvoir et de richesses, les douleurs 

les plus profondes no sont jamais éternelles. 

D'ailleurs, le mariage décidé de Pun de ses ílls, 

Ali Ghalib Pacha, avec une des propres filies du 

sultan, Fatma Sultane, devait donner un nouvel 

aliment à son ambilion. 

Pour célébrcr dignement de telles íiançailles, 

Rechid Pacha ne reculait devant aucuue dépensc. 

Les frais du mariage ne pouvaient être infé- 

rieurs, pour sa seule part, à six mille bourses, 

et la pénurie de Pempire tarissait Ja source or- 

dinaire de ses richesses. Avant de quitter le 

pouvoir, il eut donc soin d^nvoyer à Paris deux 

négociants de Conslantinople, MM. Rlack et Du- 

rand, avec mission de conclure un emprunt dont 

les ressources servirent à combaltre la détressc 

du gouvernemenl turc. Par la mème occasion, 

les sommes nécessaires à Rechid Pacha, pour 
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organiser la grande alliance réservée à sqn fils, 

étaient trouvées. 

En face de ces dilapidations qui s'ajoutaient à 

celles du sultan, la sitqation de Tarmée ottomane 

élait lamentable. Les troupes régulières étaient 

privées de viande; les irréguliers mouraient litté- 

ralement de faim, eux et leurs chevaux. Les 

hôpitaux n'étaient pas installés, et, dans la seule 

petile ville de Choumla, deux mille malades 

manquaient de tout. La mortalité était effrayante, 

et la guerre était à peine commencée. Jusqu'à la 

date du lcr mars, cent quatre-vingt mille bourses 

avaient été dépensées pour la solde des troupes. 

Le trimestre nouveau venait d'être envoyé à Tar- 

mée, et on y avait ajouté trente-cinq mille bourses 

pour les dépenses imprévues. Tous les travaux 
extraordinaires, tels que fortifications et renou- 

vellement du matériel, avaient été directement 

soldés par le Trésor, et, malgré ces envois 

successifs d'argent, les troupes n étaient pas 

payées. 

Le généralissirae, Omer Pacha, se répandait en 

vaines récriminalions. Aucun document n'était 

fourni au contrôleur des dépenses et aux em- 

ployés du Trésor. Jamais le pillage n'avait atteint 

de semblables proportions. Yoilà le moment que 
25 i 
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Rechid Pacha choisissait pour rentrer dans 

Pombre! 

Ce grand ministre sentait que Pavenir nétait 

pas encore fermé pour lui, et il préférait laisser 

à d'autres les responsabilités d'un présent plein 

de périls. De plus, il redoutait le juste mécon- 

tentement de la France. En six mois, deux 

ambassadeurs français, M. de Lacour et le géué- 

ral Baraguey d'Hilliers, avaient quilté Constanti- 

nople, en se plaignant amèrement de la docilité 

du grand vizir aux moindres injonclions de lord 

Stratford de RedcliíTe. II importait de rétablir la 

balance égale entre les deux puissances qui 

venaient au secours de la Turquie. Enfin Rechid 

Pacha, malgré sa retraite apparente, conservait 

en dessous, la haute main dans les affaires de 

PÉtat, en désignant et en faisant accepter 

pour son successeur provisoire, Chekib Pacha, 

personnage secondaire, qui élail à sa cornplète 

dévolion. 

Lord Stratford de Redcliffe, d^utre part, s'était 

engagé, vis-à-vis de son gouvornemenl à obtenir 

de la Turquie les réformes les plus larges en fa- 

veur des chréliens d'Orient. Lord Clarendon avait 

lu, au mois de février, en plein parlcment, une 

dépôche de Pambassadeur d'Anglcterre à Cons- 
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tantinople, proraettant des merveilles, et qui 

avait soulevé sur tous les banes un enthousiasme 

général. La Turquie était donc tenue à faire quel- 

que chose, et Rechid Pacha, prôt à reparaitre au 

premier plan, si les concessions désirées pro- 

duisaient un bon effet sur Pesprit des popuia- 

tions de Pempire, et à s'en attribner, dans ce 

cas, tout le mérite, était également décidé, en 

présence d'un insuccès, à prolonger sa maladie 

et à décliner ainsi toule responsabililé dans 

Tceuvre des réíbrmes. 

Le prince de Talleyrand disait un jour, en 

apprenant que M. de Semonville souffrait d'une 

indisposition : « Quel intérêtpeulavoir Semonville 

à ètre malade ? » Rechid Pacha avait un grand 

inlérêt à être malade dans les circonstances 

acluelles, et 1'illustre homme d'État donnait à 

PEurope un nouveau gage de ses sentiments 
réformateurs, en inaugurant chez les ministres 

otlomans le système des maladies politiques, 

dont on a lant abusé depuis en Turquie... et 

ailleurs! 

Telle était la situalion à la fin de mai 1854. 

A partir de cette date jusqu'au 8 septembre 1853, 

jour de la prise de Sébastopol, c est-à-dire pen- 

Mi 
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dant seize mois, la grande voix du canon couvre, 

sans Téteindre cependant tout à fait, la voix de 

la diplomatie, et, de la chute de Sébastopol 

jusqu'à Tévacuation complète de la Crimée, qui 

ne fut terminée que le 6 juillet 1856, les négo- 

ciations internationales reprennent le premier 

plan. Si les recherches que nous poursuivons sont 

couronnées de succès, et s"il nous est possible 

de combler certaines lacunes que nous consta- 
tons avec regret dans les documents privés 

se trouvant entre nos mains, nous espérons 

compléter ce travail, et retracer la période 

diplomatique, si belle pour binfluence française 

en Orient, qui suivit la guerre de Crimée 

et le traité de Paris. 

Près de quarante années nous séparent des 

événements d'alorsI La carte de 1'Europe s'est, 

bélas! complètement modifiée dcpuis cetteépoque. 

II n'y a plus aucune raison pour se taire aujour- 

d'hui, après tant de révélations contemporaines, 

mémc sur Fincroyable altitude que nous verrons 

lord Stralíbrd de RedcliOe garder, à Conslanti- 

nople, à Pégard de 1'ambassadc de France, et cela 

malgré Palliance franco-anglaise, malgré le sang 

répandu en commun sur les champs de bataille 
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de la Crimée, malgré le Iraité de Paris, malgré 

eníin le sentiment officiel de son propre gou- 

vernement ! D'aiIIeurs, les cinq années de 

Pambassade de M. Thouvenel à Conslanti- 

nople, pouvant compter parmi les plus fruc- 

tueuses pour le maintien et le développement 

des grands et séculaires intérêts de la France 

dans le Levant, nous ne voyons que des 

avantages à en étudier le détail et à en retracer 

le souvenir. 
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